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« Plus de travers et de ridicules que dc viecs# * 

Iforace, — GeOROES SaNO. 

Nous ferons connaissaiice, sans plus de préambules, 
avec un des personn age s impor tants de ce récit : ^ 
Fortuné Rigobert, fils d’un obscur pharmacien de 
Saint-Malo, venait d’arriver k Paris, non point pour 
s’iniUer, comme on pourrait le supposer, aux mystéres 
du codex et k Tinterprétation des formules de Tako- 
logie auprés des mailres, mais pour suivre les cours 
de la Faculté de médeciue. En effet, bien qu’ayant 
grandi dans le laboraloire d’un pharmacien, Fortuné 
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LA JEUNESSE 


professait un niépris inconcevable pour tout ce qui 
sentait l’apothicaire. Seloiilui,la mixtiondps cli’ogues 
n’était qu’iin mélier et rofficiue une boutique; et 
puis, aujourd’hui, les enfauts ne voulant plus em- 
brasser la carriére de leur pére, Fambition les pousse 
parliculiéreraeut vers rinconnu. 

Forluné Rigobert ne faisait done que suivre les 
tendanc'es du jour. 

L’honnéte pharniaeien de Saint-Malo, avaul d'ex- 
pédier son fils å Paris, s’est préoccupé de lui aplaiiir 
les difficuUés d’uue installation, en Tadressaut å Tun 
de ses confréres de la capitale avec u]i laot de recom- 
mandation. Mais le jeune bomme, ayant perdu en 
route la lettre paternelle, jugea plus simple de pour- 
voir, soi-méme, å sa direction. Tant il est vrai qu’å 
peine écliappé å la tutelle dé la famille, une soif irré- 
sistible de liberté porte, sans cesse, riiomme a s’af- 
franebir de tout ce qui peut en traver son libre arbi tre! 

Fortuné s’est dit: 

— J’entends faire mes affaires moi-méme. Main- 
tenant que je suis libre, je nai bøsoin do per- 
sonne. 

S’il avait eu Texperience, son raisounement n’eut 
pas manqud tout å fait de sens commim. 

En débarquant k Paris, Fortuné a pris un fmere et 
dit au cocber : 

— Menez-moi au quaftief latin. 

Sur ce vague indice, le cocber arréle ses ebevaux 
en plein boulevard Saint-IMicbcl el demaude au 
voyageur ou il vent descencke. Fortune indique un 








liotel quelconqae ayx enviroiis de l’École do Méde- 


cme. 


G’en futassez, riuteliigence d’un cocher va jusqu’a 
comprendre des désirs ainsi manifestés : il conduit 
notro jeunebomme ruede FEcole^e-Médecine, årho- 
lel du Périgord. 

Au premier coup d’æil, les garcons de Tétablisse- 
ment jugent qu’ils sont en présence d’un étudiauL 
frais débarqué, et le bagage de Fortuué est trans¬ 
por Lé, incontinent, dans un cabmet, au cinquiéme 
étage, la derniére piéce qui restÉlt vacante dans 
rbotel. 

Il ny avait pas h cboisir. Fortuné se récrie sur 
rexiguilé du lieu, sur son peu de clarlé, mais ou 
lui prouve que, chaque chambre étaut ainsi disposée, . 
il ne gagnera guére au change; en couséquence, il 
arréle le local et prend aussi sa pension dans la maison. 

Nous ue nous appesantirons pas davantage sur les 
fades péripéties de rinstallation de l’étudiant^ c’est 
au milieu de ses futurs commensaux que nous le re- 
trouverons. 

Des Tabord, notre néophyte fut tout bete lorsqu’il 
prit place å, la tablé d’h6Le de sa pension. Il regarde 
ces figui’es de jeunes gens, les unes aprés les au tres, 
en se demandant s'il a réellement devant lui des étu- 
diants. 

De fait, ces messieurs confabulaient de bien 
d’autres cboses que de leurs études. 11 sembla méme 
å, Fortuué entendre certaius propos qui le iirent rougir 
jusqu’au bout deses chastes oreilles. Ce ful bien pis 
lorsqu^une dame, fort élégamment mise du reste, et 
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LA JEUNESSR 


qiii s'étail assiso jus te a ses cotés, lui demauda, avec 
an saiis-géue inqualifiable, la cuillére avec laquelle il 
veuait de manger son potage. 

Fortuné était confondu. 


Daiischaque réunion d’hommes, il y a toujours un 
intrigant, ou un fat, plus intrigant, ou plus fat que 
les au tres, qui vise å la dictature. Une fois reconnu, 
eet oppresseur ue tarde pas å choisir sa victime, 
c’est-a-dire un plastron, et, par suite d’une fausse 
direction de Tesprit Iiumain, le plastron d’un seul ne 
tarde pas å devenir la risée du plus grand uomhre. 

Or, parmi les habitués de Thotel, il y avait uu 
tyran et un martyr. 

Les tyrans de eet te espéce n’éprouvent j amais un 
besoin plus violent de torturer leur victime que lors- 
qu\m récipiendaire est admis dans leur cénacle. G’est 
line maniére de souhaiter la bieuvenue å l’étranger 
et de se poser. 

Depuis le commencement du diner, le bourreau 
épiait le moment propice pour frapper le patient. 

— Vous ue soufflez pas mol, aujoiird’hui, cher 
M. Agnelet; vos kuriers d’hier soir vous ont-ils, å ce 
point, empéché de dormir, que vous devanciez Tlieure 
ou Morpbée vous lend habituellement ses bras ? 

— Tiens, tiens, répétent en cbæur nos jeunes 
gens, queile est done celte énigme?Une aventure 
piquante, Brisebois? nous sommes tout oreilles. 

— Priez le héros de Taneedote de vous ouvrir son 
cæur, contiuue l’oppresseur; s’il y met de la fran¬ 
cbise, vous rirez. 










d’u:^CR PEMTilE 5 

— Messieurs, c*est ane plaisanterie, dU å son lour 
la vie time. 

— Or ca, repi’it Brisebois, puisque rhonorable 
préopinant se retranche derriére une modestie outrée, 
je vais vons con ter le fait, oyez et savourez la chose *. 
Hier, au sorlir de cettesaile de nos festins pautagrué- 
liqueS;, le tendre Agnelet... 

Un rire homérique de l’assistance accueillit ce dé- 
tes table ana. 

— ...le tendre Agnelet, dis-je, suivait, recueilli et 
pensif, le ebemin du Luxem]:)ourg, lorsque, pres des 
eaux limpides de la fontaine de Médicis, je le vois 
saisir par le bras, le croiriez-vous, messieurs? une 
faible femme... Vous narrer le sujet de rentretien 
n’est pas mon affaire. Mais, ce que je sais el ce qne 
j’ai vu, de mes yeux vu, c’est la fin tragique de ce 
petit mélodrame. 

— Voyons, voyons, répétenl toutes les voix. 

— J'ai vu, messieurs, le poing de la helle Ompbale 
s^abattre vigoureusement sur le cbapeau d’Hercule, 
de leile sorte que la téte de nolre pauvre ami, trans- 
formée, sans qu’il s’y attendit, en dynamométre, 
rentra dans le susdit cbapeau comme dans un étui, 
et riucoiinue de courir, rapide et légére, et d’échapper 
å son infame séducteur, aprés celle aimable coquet- 
terie. 

La dame bien mise, qui mange son potage avec 
la cuillére de Fortuné, se tieut les c6tes, tant son 
bilarité est grande. G’est un feu roulant d’éclats dø 
rire, å droite et a gauebe. 

Fortuné seul ne Irouve pas Fbistoire d’une gaité 
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folie; il lui semble que M, Agnelet est peiit-étro 
Lien malheureux et, å coup sur, fort confus. Quant a 
M. Brisebois, il lui apparait sous la forme d’un gre- 
din de la plus dangereuse espéce. Le sourire de ce 
despole lui faisait froid dans le dos et chacune de ses 
paroles alainbiquées lui donnait la cLair de poule. 

'—Mainlenant, Ågnelet, reprit un des étudiants, 
grand diable å poils roux, nous diras-tu quel est ce 
minois charmant? j’admets qu’il doit élre tel pour 
avoir pu lixer ton choix, dont le godt n’est douteux 
pour aucun de nous. 

— Messieurs, puisque vous rae mettez au pied du 
mur, je nliésiterai pas k vous oiivrir mon cæur, 
comme on l’a dit si cruellement... N'avez-vous done 
jamais aimé? 

— Ah! jamais, mon cher, au point de sacrifier au 
sentimentle moins neuf de mes chapeaux, interrompt 
Brisebois; mais å propos, Agnelet, mon ami, dites- 
nous done ce que vous entendez par amour, 

— Pour moi, messieurs, Vamour ce n’est pas eet 
instinet bestial qui porte naturellement deux étres 
de sexe différeut Tun vers Tautre; je nie l’exis- 
tence de Tamour chez les iudividus de Fespéce ani- 
male. Il est inné, au conlraire, dans Thomme, un 
hesoin constant d’épancher son cæur auprés d’une 
femme qni éprouve, vis-å-vis de lui, le méme désir; 
lorsque ces deux étres se sont rencontrés et qu’ils se 
sont compris, ils s’aiment. Alors riiomme prend, å 
perpéluité, sous sa protection, la créature faiWe, et 
la créature faible, la femme, signe un bail å vie avec 
son défenseur. 






d’une femme 


1 

L’amour, å la facon des bétes, c*est de Fanimalité. 

— Oh! oh! de la morale transcendante! Mais dans 
quelie commimauté de cénobiLes avez-vous fail vos 
Immanités, mon pauvre ÅgueletV Savez-vous que 
votre définition de Famoiir serait å sa place dans une 
conférence de pére jésuile, lancée entre deux aua- 
thémes å Fadresse de la société moderne? 

Je plains la jeune fille qui s’amouracherait de vous, 
si votre aniour se home å des épanchements du cæur 
et a de vaines protestations. Mais la famille, pauvre 
Ag’uelet, qu’en faites-vous? et la cuUure de ce jardin 
de Fliymeu. le « multipliez, » c’est, palsemhleii, un 
ar lide important du haii I 

Il se trouva des thuriféraires pour applaudir la ti¬ 
rade de Brisebois. 

Durant le débat, Fortuné a lié conversation avec 
son vorsin de droiLe, et la dame å la cuillére, assise å 
sa gauche, trouve le moyen d’adrøsser au nouvel étu- 
diaut une foule de questious auxquelles ce dernier 
répond, non sans embarras, mais assez galamment, 
sans don te, car la dame devient de plus en plus com- 
municative. 

Une diose étonnait cousidérablement Fortuné, c’est 
la facon cavaliére avec laquelle ces messieurs trai- 
taient cette dame, Presque tous la tutoyaient, ellø 
appelait Fun mo7i cJiat, Fautre mo7i ange, celui-ci 
mo)h léhé, celui-15. mmx monstre. 

Au moment ou l’on désertait la lable et ou Fortuné 
se levait, la dame a la cuillére regarda si tendrement 
le pauvre garcon, qu’il fut comme pétrifié. Il avait un 
pied en Fair, ce pied retomba. Et dire que si ce pied 
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ne filt pas retombé, une parlie des destinées de For- 
luné ue se fussent pas accomplies ! 

— Vous éles pressé, monsieur? murmura douce- 
reusemenl la sirene. 

— Ohl non, madame, seulement je suis arrivé de- 
puis peu de jours å Paris, oii je ue counais persouoe, 
et, å cette heure, je remoute chez moi, pour me livrer 
å la leeture. 

— Pauvre jeune homme, vous devez vous ennuyer 
å mourir. Gommeut, vous n’allez pas å Bullier^. Je snis 
sdre que vous n’avez méme pas encore de maitresse ? 

G'en fut trop; au contact de cette tan^ente, Fortuué, 
de rouge qu’il était, devint écarlate. Notre drdlessese 
réjouit intérieurement du trouble qu'elle jet te dans 
cette åme toute neuve et ses paroles tombent comme 
au tant de gouttes d’huile sur le brasier qu’elle vient 
d’allumer. 

j 

— Allous, allons, dit-elle, je veux étre votre cør- 
naCj menez-moi å Bullier ce soir, je vous promets que 
vous y serez plus gaiement que dans votre petite 
chambre. 

Fortuné n’était pas habitué å une telle privauté de 
la part d’une femme; il n’eut pas le courage de refu¬ 
ser l’aimable invitation et suivit son cornac, 

— Je tiens mon jeune bomme, pensa la belle; k 
présent tåtons le terrain, labourse d'abord. 

Aline, c'était le nom de renebanteresse, avait dix- 
neuf ans å peiue. Grande, élaucée et brune, l’incar- 
nat de son visage se mariait agréablement avec le 
beau noir de ses sourcils arqués solis lesquels bril- 
iaient, ombragés par de longs cils, des yeiix mutius 
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et spiritvicls. Deux ou trois petites méches assassiiies 
se jouaieuten lire-boudious sur le frout de la jeuiie 
femme. A tout prendre Aliue élail jolie, et les veilles 
et la misere n’avaieut pas encore creusé leurs rides 
profondes sur sou visage. 

Elle se pendit au bras de son cavalier et, tout en 
remonlant la rue de rÉcole-de-Médecine et le boule¬ 
vard Saiut-Michel, pour se rendi'e å Bullier, elle fit 
causer Fortuné. 

— Ah cå! dites-moi, comme nous sommes des- 
liiiés å nous voir fréquemment et que peut-étre iios 
relations revétiront un caractére plus intime, vous ue 
Irouverez pas étrange que je vous appelle par volre 
petit nom... moi, je me nomme Aline, 

■—' Et moi Fortuné. 

— Un joli nom, pour un jeune bomme. Eh bien, 
Fortuné, puisque vous vous en remettez u moi du 
soin de votre conduite, je veux, ce soir, vous metti'e 
en rapport avec la meilleure sociélé du cjnartier; au 
bal, je vous présenterai. 

En devisant de la sorte, ils ne tardérenlpasa atteiii- 
dre le bal Bullier.j 


















BULLIER 


M Pomaré, Maria, Mogador ct Clara, 

« Les reines de Habille .» — Nadaud. 


Un Anglais, Tinkson, ouvrit å Paris, Tan de gråce 
1788, un bal en plein vent, en tour é de cabanes ou 
Ton débitait des rafTraichissements. L'enfaut d’Albion 
s’associa postérieurement avec un noramé Fillard et 
subsLitua aux baraques en chaume (d’oii le nom de 
C/iaumiére donné des le principe å rétablissement), 
un améuagement moins primitif, Sons Tempire, la 
Chaimiére fii les délices du Iroupier; en 1814, elle 
joignit a ses atlraits un lir au pis tolet et des monta- 
gnes russes; en 1830, étudiants et étudianles s'y 
établirent et y décernérent la palme des danses éclie- 
velées å Clara Fontaine, la veritable créatrice du 
cancan. M. Laliire fut le dernier propriétaire de la 
Chatmiére, il y conduisait Jes danses; mais tout ici- 
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bas amiefm, mémela Grande C'tøi7«ifr^,qiiidisparut 
aprés soixante années de vogue. 

Si tout le moiicle n'apas couuula Grande Gliav/mure^ 
tout le monde en a enteudu parler. Bon nombre 
d’étiidiants d’il y a 30 ans, qui siégent, graves et 
solennels anjourd’hui, sous la toque et le rabat d’un 
juge de canlon, maiuts disciples d’Esculape, åpréseut 
docteurs h barbe grise, pourraient nous avouer, s’ils 
osaient, que les cours de la Grande Chaimiére éi^ieni 
suivis quelquefois bien plus assidument que ceux 
de Técole de droit ou de l’école de médecine. Mais 
laissonS“les eu paix. Le diable, en devenant vieux, ne 
se fait-il pas ermite? La Grande CliaimiuTe est la 
sæur ainée du bal oii nous allons introduire le lecteur, 
Ce bal, on Tappela, tour 5, tour, Prado^ CloseHe 
des Lilas et plus communément Bulliei\ du nonx de 
fon fondateur; Théodore Bullier, 

Je ne suis pas uu de ces autoritaires qui, persua- 
dés de rinfaillibilité de leur jugement, veulent im- 
poser une volonlé, mais j’ai toujours déploi'é, et je 
déplorerai toujours, ces sortes de réunions populaires 
connues sous la dénomination de bals publics. Mal- 
lieureusement ces tumultueuses assemblées ont 
trouvé sans cesse en France gråce et protection I Si 
vons prétendez encore qu’on peut refuser å certains 
savants, a quelques philosophes, å des littdrateurs, 
rautorisation d’ouvrir un cours d’adultes ou de faire 
des conférences, je crierai a rarbilraire, car « liberté 
foiir tons » c’est ma devise. Mais libertés absolues 
pour le dévergondage, et libertés restrictives poui’ la 
difrusion. de la science, oli! alors, tout mon étre se 
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révolte eu face du droit niéconnu et de la violaliou de 
la morale. 

En effet, savez-vous ce qu*est une réunion popu- 
laire du genre de celle de Elles se ressem- 

blent toutes, å pen de chose pres : 

Dans une vaste salle, du gaz, de la musique a tour 
de bras, d’épais nuages de lumée de labac, étendus 
d’une forte dose de poussiére, que souléve une uuée 
d’épileptiques saulant, cabriolant, se heurlant, levant 
les jambes, les bras, se tortillant le corps, avec des 
éclats de voix å vous faire perdre Tome, voila! Et, 
dans ce péle-méle de convulsioiiiiaires, c’est å qui in« 
veutera les grimaces les plus edroyables, les gesles 
les plus cyniques; ici, Tun cliercbe å se donner Tair 
d’un idiot accompli, comme si la nature ne l’avait 
déja parfaitement doué å eet égard; lå, une femme, 
en maniere de minauderie, fort godtée dans ces pa- 
rages, execute le grand écart, au risque de se rompre 
les reins. Mais, franebement, ces farouches sauvages 
des iles de rOcéanie qu’ou nous représeute, en gra¬ 
vures, formant des roudes iufernales autour des ca- 
davres de le urs eiinemis crépitant sur la broche, ne 
sont pas d’un aspect plus repoussanl, au costume 
pres; elpourtantj’aime å oroire que les sauvagesses 
bien élevées sont plus réservées dans leur maintien 
que certaines dames de Bullier ne sont curieuse? de 
leur pudeur dans le cavalier seul et Ven avanl deux. 

La danse une fois terminée, cette foule immoJi.de, 
avinéeet surexcitée par la clialeur, se rue du c6té des 
bu veurs; on réclame les garcous avec des hurlements 
qu-i n’ont rien d'huniain et å grand renfort de coups 

















de poiugs et de bouLeilles sur le iimrljre des tables. 
La gent de la serviette ne sait plus auquel eiUendre; 
alors les flots de biére ruissellent. 


G’est entre deux danses qu'Aline et son compagnon 
péuétrérent dans le bal. Fortuné, des Tabord', est 
ébahi et ne sait plus s’il doit avancer ou reculer. 

— Mais qne faites-vous lå, Fortuné ? arrivez done, 
sinon nous ne Irouverons pas une table libre. 

En disaut ces niots, Aline entraiue son iuteiiocu- 


teur. 

■— Ticiis, c’est Aliue! s’écrieut plusieurs jeunes 
gens en coudoyant Fortuné. 

— Ohé 1 BrwieUe^lQiQ retienspourlapremiére valse. 

— Pas possible, mon ange, je suis avec mon pro- 
tégé, je ne le quilte pas. 

Ton protégé... oh! c’te blaguel Une touche 
comme ca, ton protégé! Il a Fair d’étre ton pére, il en 
remontrerait, j’en suis sdr, u Satanas en persomie... 
Pas vrai, mon vieux, que tu me eedes laBrimeUe pour 
la valse ? 


Fortuné,peu familier avec des procédés de ce genre, 
était deveim bierne de colére et s’élancait sur Fenteté 
valseur pour lui faire un mauvais parti lorsque Aliue 
le reliiit par le pan de sa redingote. 

— Alil monUieu! Fortuné, restez done tranquille; 

vous n’éles pas convenable du tout en société. Oh! 
que jevais avoir de mal pour vous former.., Gustave 
li':' pas voulu vous insulter et. 

— Gomment I inlerrompt b’ortuné, vous ne voyez 

pas qu’il nous couvre de ses sarcasmes, au coulraire, 
ce particulier.Monsieur, vous m’en rendrez raison. 
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— Volontiers, cher monsieur, reparHt Tautre, en 
riant, et le verrc en main, si vons permettez... * 
Garcon, uii moss... Aimez-vous la biére? Alions, 
venez lous deux, il y a lå-bas une table que garde 
mon épouse. 

Forluné était at terré. 

— G’est bizarre, pensait-il, je voulais, å rinstant, 
sérieusement me bat tre avec eet individu, qu’å son 
jargon je prenais pour unmalotru, et, en robservant 
maintenant, il ine semble avoir afTaire å im garcon 
assez bien élevé et toiit-å-fait bon enfant. 

On approche de la table de Guslave, 

— Madame, dit Aline, en s’adressant å la persomie 
que le valseur a désignéesous le nom de mon épouse, 
j’ai riiouneur de vous présenter M. Fortuné, un frais 
débarqué de Bretagne, qui vient ici pour faire m mé- 
decim. 

— Monsieur, je vous ofFre mes civilités; mais vous 
allez étre des n6tres; Gustave acbéve sa deuxiéme 
aunée, nous suivons les cliniques å présent. 

— Gomment I vous aussil Madame est sans doute 
éléve sage-femme? répond Forluné. 

« Grosse bete I dit Aliiie en se penchant å son 
oreille, sache que tu as devant toi : Olympe, une 
femme trés-cA«c, qui n’a jamais fréquenté que les 
carabms, de sorte qu’elle a fini par en connaitre sur 
lamétiecine de quoivous en dégoiser jusqu’å demain. 

Fortuné, dans cette circoiistauce, vit encore qu’il 
ue faut pas étre trop prompt dans ses jugements, car 
jus lement cette Olympe qu’il a prise, en arrivaiit, 
pour une femme tres-dis I inguée, lui apparait main te- 
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nant sous les dehors d’iine blondine Ue friséø, nia- 
qnillée, fumant le cigare et buvaiit force rasades. 

Le moss commandé esl eiifiii yenu. 

— A Totre santé, mon iiouveau camarade, s’écrie 
Gnslave, voici le moment de me rendre raisonetsans 
rancune, 

On trinqua, on bnl, et comme les jeunes gens sø 
lient facilement, au second moss on se tutoyait, au 
troisierne on s’embrassa. 

Fortuné et Gustave ont eu le temps de se faire de 
mutuelles coiifidences. Gustave, grand etbeaugarcon 
de ving t-deux an s å figure énergique et intelligente, 
apparlenait å une bonne famille de province. Son pére 
était médeciu. Moias ses longs cheveiix noirs lui 
tombant au milieu du dos, moins surtout un énorme 
fcutre å larges bords ombrageant sa téte, Gustave edt 
eu assez bon genre. Mais les jeunes gens prennent 
a tåche parfois de se rendre ridicules et ils appellent 
cela de roriginalité. 

ft Le pire estat de Thomme, ditMontaigne, c’est ou 
« il perd cognoissance et gouvernement de soy. » Or, 
Fortuné ne s’étant pas encore livré, de sa vie, de 
tels débordements, rbésitation fitplace che-zlui a une 
assurance factice provoquée par de copieuses liba- 
tions, si bien qu’il fut aussi bruyant que nou- 
veaux amis. 

Les mæurs malsaines se communiquent vite. 

Et la musique emplissait toujours la salle Bullier 
de ses accords, et les danses devenaient de plus en 
plus hideuses, et les clameurs de plus eu plus as- 
sourdissantes. 
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Tine maiiifeslatioii? nous coniiaissous ca, tous allez 
iious suivre. 

; — Mais, messieurs, s’écrie Fortune.., 

y — Allous, ne jouez pas le malin. 

N- —Mais, messieurs... 

— Taisez-vous, vous parlez trop, vous. 

f ■ 

i': — Sur les entrefaites une voix &’écrio : å la 

porte! On ue sait cVou cette voix est partie, mais toiite 
; la salle, comme un lormidaDle écho, repéte l å la - 

— Al Ions, sortez, hurlentles gardiens de nos plai- 
sirs pubiics, sinon, nous vous conduisoiis au poste. 

Tout-å-coup im mouvement s’est manifesté dans ; 
la foule. Fortuné se sent comme enlevé de terre et ^ 
Iransporlé en un clin-d’æil , avec ceux qui rentourent, 
å Tautre bout du bal. C’est que Gustave n’est pas 
resté inactif; duranl Talgarade, il a recruté des amis 
pour donner une poussée et délivrer le myslifi!^ I 
— Ohé ! ohé ! Fortuné ! parici, par ici, 

Fortuné reconnait la voix de ses alliés. 

■ 

;■ — Vite, vite, sauvons-nous, ces messieurs de tout 

I ■ h riieure nous cherchent, ils seraient trop heureux de ^ 

nous colloquer au violon, épargnons-leur cette satis- 
i faction. 

Ils s’esquivent en båte, et Fon se retrouve sur le 
boulevard, en face de cette vieille grille du Luxem¬ 
bourg, aujourd’imi disparue, bélas 1 avec les arbres 
^éculaires qiFon voyait å travers. 
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« Puis le hoquel du vin cl ]a t6le qui vacitie; 
rt voilå lout. » 

Contes fantastiques. — Jules Jasin. 

— All c4! j^espére bien que nous alions noiis res- 
taiu’er maiiilenaiit« demande Olympe, mon æsopliage 
Gst dans nn état de vacuité complet. 

— Tiens, c’est une idée, interrorapit Aline, moi 
aussi, je mangerais bien un morceau. Ya pour le 
restaurant et vive la Restauration 1 

— Alions, pas de cris séditieux, dit Gustave. Mon¬ 
sieur Fortunéj niettez-moi la belle Aline sous votre 
bras et de ce pasvenez au Grand Café Mazarin y la 
soiipe å l’oignon nous réclame. 

Les deux couples se dirigent du c6té de FOdéon; 
jamais Fortuné ne s’était Irouvé å pareille féte. 

— Si je m’étais permis, se disait-il u part soi, 
dans ceUe bonue ville de Saint-Malo, la milliéme 
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partie des incariades de ce soir, j’étais un liomme 
perdu de réputatiou, les inéres de famille eusseut dé- 
fendu å leurs filles de danser avec moi; mais, å Pains, 
ni vu ni connu; ce soir je me vautre dans le ruis- 
seau, demain je m’adonise, je papillonne, sémillant, 
fraichement ganté et cravaté coquettement, dans un 
salon du meilleur monde. Cepeudant, je n’en serai ni 
plus ni moins mauvais sujet que je ne feusse été å 
Saint-Malo. 

Aline avait ses vues sur Fortuné, et, tandis que 
celui-ci savoure le bonlieur d’étre enfin libre ’de jeter 
son bonnet jiar-dessus les rnoulins, elle songe que ce 
jeune bomme remplacerait bien Vaxdre, L’autre avait 
définitivemenl quitté Paris aux vacances. Becu avo- 
cat, il élait retourné dans son département, disant 
adieu aux cahoitlots du quartier latin et å finconso- 
lable Aline. 

En peu de temps on parvint sous la colonnade de 
f Odéon. Ce soir-lå ou jouait le Marqtås de Villenier, 
et messieurs les étudiants étaient en train d’élevei' 
sur le pavois f auteur de la piéce. • 

La place de f Odéon est encombrée de monde, et 
leScris : Georges Sandt rim Rådnet (Georges 

Sand ‘demeurant rue Racine) dominent tous les au- 
tfescris. 

— Évitons cette cohue, avise sagement Gustave, 
il y aura bientot de ce c6té un alfreux gåcliis, et 
comme nous voulons nous amuser ailleurs qu’au dé- 
p6t de la Préfecture ou dans le cloaque du coi-ps-de- 
garde de la place Saint-Sulpice, passons outre. 

Bien leur en prit d’agir ainsi. Quelques minules 
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.plus lard, la place de rOdéoii se traiisformait en mi 
vaste champ dos oii les horioiis pleu valent de tout es 
parts, vainqueurs et vaincus roulaieut dans la pous- 
siére. Mais, comme est de raison, Tautorité mit tin au 
désordre qu’elle venaitde causer, en arrétant quelques 
tapageurs. 

Dans la rue Daupbine, au fond d’nne cour, est si- 
lué le Grand Cafe Ma^arin.VÅ-i plein Jour on n’y volt 
pas dalr, mais le soir, en revanche, on peut y lire son 
journal, gråce å de nombreux becs de gaz qui vous 
tirent la langue. 

Nos quatre jeunes gens entrérent la comme chez 
eux. Gustave donne un formidable coup de pied dans 
le bas de la porte vitréepour Touvrir, facon de péné- 
Irer quelqne part qui clénote un haliitué. Ges dames 
se précipitent dans la salle ou Ton soupe, ou renverse 
deux ou trois chaisesen passant, Fortuué mardie sur 
les pattes d’un chat de rétablissement, qui se plaint 
a samaniére, et des quatre coins du café, on entend : 

— Ab! les voila... Par id. Aline... Bonsoir, Olympe, 
Tu viens bien tard. Gustave. 

Ces dames, ces messieurs se secouent les mains 
rauluellement é se démandier les poignets, Fortuné 
serre les pbalanges de tout le monde, sans oublier le 
garcon, car c’est ime habitudepassée dans les mæurs 
do rendroit. 

— Une soupe a Foignon, messieurs? 

— Oui, garcon, et une absintke^ aranL 

Fortuné regarde Aline avec terreur. Cependant c^é- 
iait bien elle qui venait de commander. 
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22 LA jrunesse 

— Eh quoi, lui clit-ilj voiis pronez de rabsintlie a 
miiiuiL! 

— Qa vous étomie, cher ami? mais sachez done 
qu’ici une femme qui se respecte boit cinq oli six ab- 
sinthes en vingt-quatre beures, joue au piquet touLe 
la journée et mange å minuit une soupe å Toignon, 
précédée de rabshithe Iraditionnelle. 

— Madame prend une absiuthe aussi '■? 

Le gareon s’est adressé å Olympe. 

— Oui, Je tords le col axii^erroquet ce soir, ettoi... 
Tatuve? - 

— Qa va sans dire... et notre ami Fortuué aussi. 

L'afTreux breuvage boueux et vert-de-grisé est ap- 
porté et ingurgité incontiuent. 

Olympe riait et ebuebotait avec son amie depuis 
barrivée de la bande au café. Fortuné erut méme 
s’apercevoir qu’il élait le sujet de leur entretien k 
voix basse. Il pensa ensuite s’étre trompé. 

Ges dames le priérent de vouloir bien servir. 

Fortuné, nous Favous dit, aprés ses libations 
répélées, n’avait plus un søntiment bien net des 
objets qui l’cnvironuaieiit. Kéanmoins, il s’ef- : 
force desaisir la loucLe et de faire la distribution du 


polage acrocome, 

Les mets danslesquels, a rinstar des Italiens, nos 
Ireres, nous avons Thabitude de giisser du parmesan, 
ou du gruyére, sont d’une répartition désagréable, 
aussi Fortuué avait-il beau lever le bras en Fair, il 
ne parveuait pas å faire låcher prise aux lllaments... 

Sa maladresse augmenta Fliilarité des deux jeunes 
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ferniECS et la gaité devint géiiérale iorsqu^ellea eiireut 
clésigiié le bras du pauvre garcon. 

— Dites done, mesdames, s'(^crie im des con- 
sommateurs que uous reconiiaissons pour M. Brise¬ 
bois, lemataM07’e dont il a été parlé au premier clia- 
pitre de ce roman, un bomme met habituellement 
ces clioses-la sur son cæur ou au panier aux ordures, 
maisjamais, ob ! non, jamais... 

— Brisebois a raison, hasarde uiie voix de fausset, 
partie d’uiie table du fond. Monsieur est pour sur 
quelque grand giierrier de la tribu des Hurons, eu 
viilégiature å Paris, et voila sans doute un des uom- 
breux trophées qui ornent habituellement sa ceinture 
de combat- 

Fortuné, n’y était plus. 

— J’ai peuL-étre bien quelque cliosc au bout du 
nez, se dit-il. 

Et, låchaut la cuillére pour s’assurer du fait: 

— Rien au bout du nez cependant, je me s^rai 
trompé ! 

Alors les rires redoublent et les quolibets. 

ForLuiié,n’j tenantplus, demande de quoi ils’agit. 

— Tåtez-vous , iui dit Olympe, regardez- 
vous. 

■— Il la verra, disent les uns. 

— Il ne la verra pas, disent les autres. » 

—11 la voit... Il ne la voit pas... Il fa vuc.,^ 

— Quoi? 

— Votre mécbe, parbleu I 

— Ma méclie! 

— Eh oui, votre mécbe. 
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— Méche de qui?... méche de quoi?.,. 

— All! j’y suis. 

— Non, vous n’y étes pas. 

— Vous allez voir qu’il faudra la lui mettre sur 
imc as siette. 

— Ah 1 pas sur la mienue surLout, sait~ou seule- 
ment d’ou ca sort! 

Lahci^ 'he de Fortuué se pinee, il n’est pas content. 
Aline a p : de son embarras et lui indique uu bou- 
lon de ^ manchettes auquel pend une -de ces 
toufTes de faux cheveux dont les femmes de uotre 
siede ont la fureui* d^accompagner leur coiffure. 

Ce fut pour Fortuné un trait de lumiére. 

Il se rappelle de suite sa chute a Bullier et le chi- 
gnon dans lequel il s’est einpétré les maius. Une des 
medies ornant le chignou est demeurée accrochéc åsa 
inanchette. 

Fortuné rit de bon cæur de Taventure et Jette å 
terre l’objet de sa mystification. Aline s’en saisitetdit 
en le serrant dans sa poche : 

— Qa peut toujours servir... 

On ne se souvint bientot plus de rincideul et Aline 
a déjå demandé plusieurs fois å Fortuné s’il ne songe 
pas au repos. 

— Il est tard, le Mazarin va fennernous ferions 
bien de nous retirer... moi, Je vais me coucher... 

Aline, en parlant ainsi, lancait å Fortuué un de ces 
regards qui vont droit au cæur d’un adolescent. 

Fortuné tressaillit: 

— Coniment, déjå, vous nous quittez?... Il va fal 
loir nous séparerV 
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— Oui, i'époncl Aliiic, å moins que... å moius que 
vous ne nie recouduisiez cliez moi..* 

— Alions done, ina chére, s’écrie Olympe en écla- 
tant de rire, vas-lu faire la mijaurée? Tu. vois bien 
que monsieur est trop aimable pour le laisser seule å 
cette heure, et puls tu ne demandes pas mieux que 
de rester avec lui... N’est~ce pas, Tatave^ 

— G’est évident, répond Gustave avec ' .“uvictiou, 

un galant bomme ne saurait couspuer i: femme å 

cette heure indue. 

Fortuné se sent bien embarrassé. Reculer lui parait 
impossible, ridicule; d’un autre edté, Alino ne lui^ 
déplait x)as. 

— Je ne suis pas amoureux d’elle, cependant, pen- 
sait-il. Baste? qu’importe aprés tout? c’est comme 
cela qu’on både les affaires å Paris, å la vapeur ; et 
puis un jeune bomme de mon åge n^a que faire d’étre 
éperdument épris pour trouver un certain charirie å 
passer la nuit dans les bras d’une jolie femme. 

Il fallait que les fumées du punch et de la biére 
eusseiit diablement monté au cerveau du pudique et 
timide Fortuné pour qu’il raisonnåt ainsi. 

Enfm ils s’arrachent å leur déduit et sortent du 
café. Olympe et Guslave prennent å droite, Aline en- 
traine Fortuné du c6té de Tlidtel du Périgord, en lui 
dis an t i 

— Eb bien, es-tu satisfait de notre soirée? 

— Chére petite femme, tu es une siréne, ane char- 
meuse de serpents; toi et la liberté, voila ce que j’ad- 
mire le plus dans Paris, a répondu Fortuné. 

•— Tu sais, j'aime pas les compliments ; quand uu 












I 

I*'- 

■f-' 


ll > 


1 t 


I 

I 

f u 


»I, 

if 




♦r 


% •♦ 

j % 


v> 


’ I' 

f. 

O 

4 -‘I' 

.V- 




sr • 


>• r 






r 


# , ■ 

’. if* 


’ fi 


k T 


I r 


f. • 

^ . 
I. ■ 


* I ' 


I A • • 

s: O 


LA JliUNlSSE 


l]o:nino nie ^lii'so de ces choses-lå, je lo preuds de 
biiilti en liorreur. Je préférele solide. Sais-tu quel est 
rijoinino doiiL je deviendcais amoureuse folie, tout de 
suite ?c’csL celui qui me payerait mou terme et ma 
pension. 

Aline terinine cette profession de foi comme on est 
arrivé å la porte de Fhotel. 

Le gargou de guet dans la loge demande k madame 
si elJe reste, afin d’iuscrire son uom sur le registre de 
police. 

— Oui, garcou, répond négligemment la donzelle, 
et vous savez, je mellrai mes bot Lines å la porte. 

Sur ce, la lille d’Éve, leste et rieuse, grimpe les 
cinq étages qui niéuent h la chambre de rétudiant. 
Fortuué la suilavec emotion, il ne pouvait s’imaginer 
encore qidune femme osåt s’inlroduire, avec un pareil 
sans-facon, dans la chambre d’un jeune bomme qu’elle 
couuaissail de la veille. 

La suite lui réservait bien d’autres surprises. 

Vous me répondrez å cola qu’eii pareille matiére 
Tapprentissage est court, qu’on se bimiliarise vile 
avec les mæurs du demi-monde. 

Triste vérité 1 

Mon cher, dit Aline å Fortune ébalii, comme il 
ne fait pas chaud ici et que je me suis oreintée.je vais 
immédiatement preudre possession du lit, si ca ne te 
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Et la nymphe se débarrasse prestemenl des voiles 
que la pudeur ne permel pas aux Anglaises do nom- 
mer. 

Ne sachant plus quelle contenance tenir, For tune 
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erre ca et la dans les coins de la chambre, sans hasar- 
der le moindre i’egard du coté d’Aliue. La friponue 
s’amase de eet embarras. 

Tout d’un coiip elle pousse uii cri de doulour. 

— Mon Dieu, qu’y a-t-il? Et Fortuné s’est rap- 
proché avec hésitation. 

— Ah! lå, lå, aie! aie! 

Aline désignait en méme temps une de ses épaules 
de Vénm Aphrodiie, 

— Eh bien^ quoi ? 

— Comment, quoi! Mais je me suis enfoncé ime 
épingle, lå, tiens; si vous étiez moins gauche que 
vons ne Tétes, vous m’eussiez évité eet accident... 
Mais décidémeut ils sont d’un béte achevé å Saint- 
Malo, pense Aliue; et ello s’est déjå glissée sous les 
couvertures. 

Il se fit un silence. A bout de ressources, l’étu- 
diant se laisse toniljer sur un siége. 

— Dites done, est-ce que vous avez le projet do 
passer la nuit sur votre fauteuil ? interrompt Aliue 
avec une certaine aigreur. 

— Moi... oui,., non... je ne sais pas, répond 
Fortuné en balbutiaiit. 

— Oh! c’est trop fort,åla fm; mais vous étes 
fou; si je raconte cette histoire demain au déjeuner, 
croyeZ'Vons que Ton en fera des gorges chaudes!... 
La lumiére géne monsieur, je vals héteindre... Pour 

ramour de Dieu, coucliez-vous, on gele dans ce 
lit. 

Fortuné céda plus encore cette fois å la craiute du 
ridicule qu’å tout autre sentiment. 
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Le lecleur devine le resle. Aline était une de 
ces feinmes comme on en rencontre en grand 
nombre au quartier Latin, ne considérau t ie sexe fort 
qu’au point de vue de Tiutérét, comme une cbose 
que Ton exploite, ime médecine que Fon avale par 
iiécessité. Eile n’avait pas eucore counu Famour, 
aussi ne pouvait-elle comprendre que le cæur d'une 
créature quelconque battit auprés d’un autre étre: 

la timidité de Fortuné, elle la prenait pour do la 
aucherie, 
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(( Oli! n’inSHltez jamais nne femme qui lomLCi » 
Clmits du Crépimcide, liv, XIV, — Victor Hugo 

En s’éveillant, les cleiix jeinies gens • causéreut. 
Forluné s’eiiquit auprés d’Aline de ce qu'elle faisait. 

— Rien, lui j'épondit-elle tranquillement. . - 

Et comme elle ajoutail: ' 

— Il y a cinq aus, j’ai cessé de travailler. 

Fortiiné lui en demanda le molif. 

Alors la jeuiie femme raconta, en ces termes, ce 
qu’elle appelait le Roman de sa vie: 

-— Je ii’ai j amais connu mon pére ni ma mere. Un 
soir un homme recueillit, il y a dix-neuf ans de cola, 
sons les piliers des halles, un pauvre petit étre k 
peine ågé de huit jours; eet enfant, c’était moi/ 
J’élais enveloppée de langes fort propres, å ce qu’on 
m’a dit, et emmilouliée dans un inanteau bien ouaté 
et doublé de soie, J’app ar tenais sans douLe å des gens 
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aisés. A la doublure de ce manteau se trouvait at¬ 
taché, avec une moitié de feuille déchirée de Tal- 
manach des 500,000 adresses, iin écrit coiicu en ces 
termes : « Priére de con server soigneusement ce 
« fragment de feuillel de Palmauach des adresses, 
« qui servira plus tard å reconiiaitre 1’enfant. » 

V Malheureiisement la persoune qui avait retenu 
r au tre moitié de ce feuillet ne s’est jamais présentée 
pour la rapprocher de celle qui fut jointe å mon acte 
de uaissance, 

—Étrange I s*esclama Fortuné; et quelsnoms exis- 
tent sur ce fragment de feuillet arraché de Talma- 
nach ? 

— Ah I il y a de tout, depuis des dues et pairs jus- 
qu’å des charculiers et des charbonniers. Je suis 
marquée å FR. 

— Comment alR. 


— Oui, les noms dont je parle sont dans la série des 
ROM; tout me porte a croire que c’est Ik du moins la 
premiére syllabe de mon nom. Mais passons 1 

Le soir méme ou je fus ainsi recueillie, uné mar- 


chande de pommes de terre frites du quartier des 
balles, qui n’avait jamais eu d'enfants, depuis quiuze 
an s de mariage, et qui les adorait, m’adopta. 

Tout d’abord, son mari opposa son véto. G'était uu 
ivrogne, il mangeait tout ce que sa femme gagnait; 
mais, comme cette derniére lui promit, ce soir-lå, de 


le laisser s'enivrer a son aise, il cousentit. 

Jo fus done élevée, jusqu’a Tage de quatre aus, 
par cette brave femme. Je la croyais ma mere. Cette 
illusion m’a été enlevée plus tard; je n’avais jamais 
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connu le bonliem’ de la famille, ni les baisers ina- 
leruels. 

Enfin, la digne femme mouruL 1 
J'assiste eucore h ses dsrniers moments, 
Jiomme, comme elle l’appelait, fut, ce jour-lå, plus 
ivre que de coutume. Oh ! je ne Tai jamais considéré 
comme mon pere, lui. Et, lorsquema pauvre maman 
renclit Tårne, le monstre voulut lui faire avaler un 
petit verre d'eau-de-vie, pour la ravigoter, disait-il. 
Une fois enterrée, le gueux mangea, un mois duraut, 
le fonds de sa femme. Les meubles furent 
vendus piéce å piéce; enfm, lorsqu’il ne resia plus 
rien, pas méme la pauvre petite paillasse sur laquelle 
je couchais, il disparut défmUivement, me laissant 
sous la sauvegarde des åmes charitablesdu quartier. 
Les marebandes et les forts de la hcille me connais- 
saient; le matin, je portals aux clients de ma mére 
des rations de soupe et de pommes de terre frites, 
on me gratifiait de sous que je rappoidais bien vite 5. 
maman et elle m’embrassail tendremenl en répé- 
tant, pour la cenliéme fois : — Va, ma petite Aline, 
courage, quaiid tu seras grande, je te laisserai une 
belle clientéle et, si tu sais t'y prendre, tu feras, 
comme moi, de bonnes affaires. 

Le réve de Texcellente femme nedevait passe réa- 
liser! 

A parlir de sa mort, datent mes infor lunes. 

D’abord, je u’ eus plus de domicile fixe, je couchais 
lauLot d droite, tautåt å gauebe; les uns et les au tres 
me doniiaientun reste å manger et me chargeaient, en 
écbaiige, de leur faire une commissioii , ou bien j’étais 
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employée par eux å des petils Iravaux toujours répii- 
giianls. 

Oh! alors, de bomie que j’étais, je devins mali- 
cieuso, jalouse, hypocrite, rnécliante quelquefois. 
Je fus inéiiie uu jour féroce, el je me suis toujours 
reproclié les injustes rejn’ésailies que j'exercai cette 
fois-lå. 

J’avais été haltue par uue mégére qui m’occupait 
ordiuairement. Cette femme élevait uu cliat, qu'elle 
affectionuait. Pour me veuger de ses mauvais traite- 
meuts, je me mis å Taffut, uu soir, guetlaut le chat. 
Il apparait, je Tappeile sournoisemeut, je Paffriole, il 
vieiit vers moi, sautillaut de c6té et la queue en l’air, 
je m'eu saisis, 

Ni les cris- de détresse du pauvre animal, ui la 
crainte du chdtimeut ue pureut m’attendrir. Je 
courus précipiter rinuocente héte dans Pouverture 
d"un égout fangeux. 

_ ♦ 

Je ne m’appesantirai pas davantage sur ces souve¬ 
nirs d’enfance, ils ne sout pas assez gais. 

Lorsque je fus uu peu plus grande, des gens du 
quartier curent Tidée de me mettre en apprenlissage. 
Une fleuriste de la rue Saint-Denis me prit chez elle; 
j’y restai quelques anuées, puis j’allai dans d'autres 
maisous. Enfm, le jour oii je pus gagner treiite ou 
quaraute sous, en travaillant dix å douze heures, la 
terre n’était plus digne de me porter. 

Je végétai, de la sorte, dans plusieurs ateliers. 

Dans un, entre au tres, oti je fus logée et nouriae, 
le patron était uue sorte de vi veur qui mangeait 
tout ce qu’il gagnait en folies orgies. Le samedi, au 
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momeiU de paver les ouvriores, il lul arrivait d’étrc 


obligé de porter au mout-de-piété jusqu’a mou ma¬ 
telas, et comme on eiit, alors, été fort empéché dfe 
me douuer de quoi couclier, on trouvait plus simple 
de m’envoyer passer la nuit au bal. 

^ G’est au C hamp de navets^ comme nous appelions 
certain balsitué pres du Chateau-d’Eau, queje trou- 
vais un refuge. 

A peine ågée de quatorze ans, j’étais déjå passée 
maitresse dans Tart des danses désbonnétes; quoi- 
que ayant vu le vice d’assez pres pour le connaitre, 
cependant je demeurai sage. 

Ici, je touche au plus sombre épisode de ma vie. 
Le souvenir de celui qui abusa de ma jeunesse et de 
mon peu d’expérience m’est bien douloureux ! Puisse 
le remords de sa vilaine action me venger aujour- 



Bref, je n’avais pas quinze ans sonnés que le dé~ 
coupeur demon atelier, espéce de brute assez habile 
dans son état, mais au demeurant bomme grossier et 
d’une bestiale sensualité, entreprit de m’obséder de 
ses regards. Lui, plader et mon patron étaientles 
seuls bommes que nous vissions continuellement. 
Ces i'apports constants menagaient d’étre souvent 
trop intimes. Vons allez voir. Je n’étais pas la pre¬ 
miere sur laquelle le découpeur edt jeté ses vues. 
Habitué å ces sortes d’expéditions, son plan fut vite 
combiné, pour arriver å ses fms, et un déjeuner fit 
tous les frais de sa stratégie. 

Dans le passage du Caire existait un petit restau¬ 
rant, fort couru des gens de ma condition * ouvriéres, 
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apprenties, décoiipeurs et placiers y raangeaient, y 
buvaieiit. Poiir iie pas perclre de lenips, il arrivait 
souveiil aux liabituées de cel élaUissemeut d’appor- 
ter, avec elles, quelques douzaines de cejys (1} qu’el¬ 
les cotonmient, entre la poire et le fromage : de la le 
nom de Cep cotoiinei^ douné par les fleuristes å ce 
cdboulot borgne. 

G’est au Cep cotonneiix que mon séducteur m’as- 
sigiia un reiidez-vous. 

La dépravation troiive asile et commodités partout; 
aussi bien å la Maison Dorée qu’au Cep cotonneux, 
existent des cabinets particuliers I 

Dans les uns, il estvrai, on mange des patés defoie 
gras arrosés de cliambertin el de champagne frappé, 
tandis que dans les aulres on absorbe des æufs sur 
le plat et des petits noirs. Mats on se fait aussi bien un 
jouet de la ver tu des femmes dans ceux-ci que dans 
ceux-15,. 

Je sortis du Cep cotonneux avec la rougeur au 
front et la tristesse dans le cæur. 

A parlir de eet instant, j'étais une filleperdue, j’eus 
des amanis. Quelques-uns m’ont bat tue, je nie ven- 
geais en les trompant. 

Dans la suite, voyant qu'il y avait plus de béné- 
flce å ne rien faire qu'å travailler douze heures par 
jour, et souvent la uuit, je me jetai å corps perdu 
dans le Lourbillon du moude interlope. Je passai tou¬ 
tes mes soiréesaii bal, mes uuils d’ici et de lå, jebus 


(I) Bouts (lo fil (le fer trfes-meuus, dont on compose les péJon- 
euies des tieurs. 
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de rabsiiitiie pour noyer mes soucis; un moment, jo 
me ems al teinte dViiénalion mentale, je faisais mille 
folies; par aveuLure, j’insulLaiun agent de la police 
des moeurs, il me fil enfermer a Saint-Lazare oii j’eus 
a faire le rude apprenlissage de la couture dans la 
cenfeetion des cliemises en toile éerue pour la troupe. 

Eiifin, aprés une série de tristes péripéiies, je me 
fixai au quartier latin, oii yous me voyez, et Ton 
m'appelle Bnmette pour vons servir. 

Telle esL laconfessioa de mon passé, c"est pen m- 
téressaut, n’est-ce pas? inais vons oles la premiere 
personneåqui je Taie faite dans lous ses détails. En ef- 
fet, YOUS m’avez écouLée si attentivement, Fortuné, 
que jeme suis erueen face d’un ami sincére et dévoué, 
non d’un homme qui m’a prise hier pour s’amuser et 
qui merenverra, sans doule, tout å i’heure, pour ou- 
blier, demain, et la pauvre Åliiie et son hisLoire. 

Aline se trompait : Fortuné n’avait pu s’empécher 
de laisser tomber une larme en entejidanl l’odyssée de 
cette pauvre fiUe. 

— Est-il possible, pensait le jeune bomme, 
qu’une femme puisse étre ainsi le triste hochet des 
bommes I Abandonnée pa^u^i pére ou une mere bar¬ 
bare des sa naissance, enfant de la me, conliniielle- 
ment ballotée, sans famille, souvent sans asile et sans 
pain, puls séduite, Irompée, esseulée, trahie, battue, 
emprisomiée I Oui, les bommes t’ont fait tout cela, 
mais ils font refusérinstruction! Et lu n’es deveuue 
ni voleuse, ni crimineile ; mais alors, tu n’es pas cou- 
pable, non! — Mais tu es femme, et les bommes qui 
t’ont flétrie refusent de te réliabillter« 







V 



« Eloigno pas de ceux qiti, dans la 
« fcnitnCj n’honorciit pas Iciir mérp. » 
Homieur (i la Silyjo Pellico* 

C'cii élait fait, Aline est devenue la maitresse do 
Forluué. 

Bien d’autres, a sa place, se fussent con Len I és 
d’offrir åla belle im copieux déjeuner, pour la meltro 
ensuite poliment å la porte en lui disant : au revoir; 
Fortimé, neuf en tout, en amour comme en aj/aires, 
prit la cbose au sérieux. 

En se levant, il réclame tout d’abord de la jeune 
femme le dénombrement de ses dettes : 

— Deux mois de chambre garnie: bO francs, et deux 
niois de pension; 120 francs; total 170 francs, répon- 

dit-elle. 

Nous avons prévenu le lecteur que l’amant d’Aline 
avait quitté Paris aux vacances. Depuis cette époque, 
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la pauvre fille élait sans emploi. Néanmoins, les 
logeurs et restaurateurs consentireiit a lui accorder 
uu créditde deux mois» sachant bien qu’å la reutrée 
des classes iiue femme intelligente, comme elle, ne 
manquerait pas de metLre le grappiii sur un éLudiant 
sensible qui amortirait les arrérages. 

Le hasard désignait For tune pour ce réle. 

Fortuiié a quitté Saint-Malo avec un gousset bien 
garni. Autant son pére el sa mere iui ménagérent 
Fargent de poche tant qu’il demeura sous le toit pa- 
teruel, autant ils avaient tenu å ce que leur fils se 
trouviU largement doté, de ce c6té, une fois loiu 
d’eux. 

Il donne done å la jeune femme les huit ou dix 
louis dont elle a besoin et celle-ci saute au con de 
son bbérateur en lui promeltant une reconnaissauce 
éterneile I 

Fortune prit une coutenance grave : 

— Sais-tu ce que tu devrais faire, Aline ? 

— Kon. 

— Eb bien, si tu essayais de le remettre au tra- 
vail? 

— Tu reves, s’écria-t-elle, en riant; moi, re- 
tourner dans un atelier, mais c’est folie que d’y son- 
gerl 

— Pourquoi? 

— Parce que j’ai perdu Thabitude. 

— Mais on la reprend. 

— Kon ! Et mes amies, qu’est-ce qu’elles diraient? 
c’est une nlaisanterie. Bi j’avais su, monsieur le mo- 
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raliste, je iie vons aurais pas raconté ma vie, vous 
v'oyez bien que j’ai eu tort de vous apitoyer. Vous 
me failes déjå des remontrances. — « Travaille, 
« travaille ! » — Avec ca que j’eu ai été récom- 
peusée^’^ d'avoir travaillé, jaraais je n’ai élé plus 
malheureuse. Au moins aujoui'd’hui, si j’ai des tra¬ 
verses, jesuis libre..,. 

— Permettez, mademoiselle, excepté quaud ou 
vous envoie fairedes chemises poiir les iroupes. 

— Taisez-vous, méchant, vous allez me porter mal- 
heur. 

—* Alors tu vois done, folie, que tu u’es pas aussi 
libre que tu le dis, puisque le plus iofime des agents 
de la plus basse des polices te fait trerabler. 

— All I bien, oui, ou sait encore les dépister. 

— Et quand ils vous tiennent uue bonne fois, vous 
payez les arriérés. 

— Ah I c’est vrai. 

— Écoute-moi, Aline, j’en ai plus appris depuis Imit 
loui:g å Paris, sur les bommes et les clioses, que^e 
n’en ai coimu jusqu’ici en vingt ans..« Veux- 
lu essayer de la vie å deux avec moi?.„ Jejouis 
d’un honnéte revenu; en travaillant un peu el en te- 
nant ton méiiage, nous parviendrons a j oindre les 
deux bouts,et puis, pendant ce temps, moi, jesuivrai 
les cours de la Faculté, 

— Voyez-vous comme il arrange ca å sa maniére! 

Cependaut, comme tu as été gentil, Eortuué, et que 

je t’ai promis une reconnaissance éternelle, je veiix bien 

te consacrer une semaine, Nous essaierous du con- 

* 

jungo pendant huit jours ; å rexpiration de ce délai, 
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si jene m’habitiie pas, ehbiem, je te donuerai congé,*. 
€st-ce dit? 

— C’est conveiiu. 

Eu atteiidant, j’ai bien faiiii. Alions déjeuner. 

Les raisom:iemenls de Foi:^né ont peut-étre 
surpris les lecteurs. Quelques-uus s’étonneront sans 
doute de voir ce jeune provincial, timide, sans cou- 
naissance de la vie parisienne, imbii des idées quel- 
qiiefois peu tolerantes de la famille, se lancer aussi 
résolument dans une aventure de ce genre, mais il ne 
faut pas oublier que Fortuné avait été jus te ment 
sevré de celle méme liberté dont il allait jouir å pré- 
sent sans conleste, et que les c6tés saillants de son 
caractére apparaitront plus visibles maintenant qu’il 
est hors de tutelle. Assurément Fortuné n’eiilre- 
voyait pas alors les conséquences d"une « union 
libre. » 

Les « unions libres » soul une des plaies sociales 
les plus tristes de noLre siede, surtout dans les grandes 
villes, oti elles sout une eau se de dépopulation ainsi 
qu' un obstacle å ramélioration morale et fiiatérielle 
des di verses couches sociales, 

Rechercher les origines de la progression ascendan te 
des « unions libres » ne rentre pas dans le cadre d’im 
livre comme celui-ci. Il me suffira de constater quo 
le mal, surtout parmi les classes Iravailleuses, fait 
dt'puis quelques aiinées des progrés inqniétaiits : 

C’est la clégénérescence dans ravenirl 

La slalistique est une terrible déiionciatrice. 

Lorsque Fortuné et sa compagne descendiroul, las 
habitués de la table dliéte déjeunaient. La conversa- 
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lion semblait animée. Brisebois tenait le dé, seion’ 
ses tenclances, et sa voix dominait dans la tuniul- 
tueuse réunioii. 

L’arrivée d’Aliiie fit diversion. 

— Ohé! Aline, commence Brisebois, macharmante, 
mets-toi la, å coté de moi. 

— Quel canchemar que cel bomme 1 fit tout bas 
Aline, Puis s’adressant å lui; vous voyez bien que je 
suis en société ; enfiu vous me taquinez continuelle- 
ment, j’en ai assez de votre voisina^e, 

— Ta, ta, la, tu n’as pas toujours parlé ainsi. 

Un rire général accueillit ces mots et Tun de ces 
messieurs basarda fmement: 

— Vieiix lovelace de Brisebois, va, toutes les fem- 
mes, toutes,,. 

— Ah! mais, c’est que je ne suis pas de la trempe 
d’Agnelet, moi, continua Brisebois avec conviction, si 
une femme me résisLait, je serais capable de... brr... 
comme dans la Tour de Nesle! 

— Bravo, bravo, Brisebois, il faut du nerf. 

Tout le monde délestait ce butor, il avait eu néan- 
moins le talent de se faire craindre et Ton applaudis- 
sait ses turpi tudes et ses insanités. Deus personues 
haassaient plus cordialemenl eiicore le balourd et n’a- 
vaient pas su céler cc sentiment. On adéjå deviné quo 
je désigne Agnelet et Aliiie. 

Savez-vous pourquoi Brisebois eu veut autant å la 
jeune Aline ?parce qus celle-ci a constammeut re- 
poussé les caresses et les offres galantes que eet indi- 
vidu luiprodigue. Brisebois, irrité de ces refussucces- 
sifs, a senti augmenter sa passion pour Aline, et il 
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s’est juré de la posséder uu jour coMe que coute* 

— Aprés tout, en voila assez , monsieur, a-t-elle 
ajouté, vous in’enuuyez. 

— Tieus, tu n’es pas polie ce matin, poursuivii tran- 
quillemenl le rus tre : dame! quaud ou fréqi^erite uii 
certaiu monde... des gens qui... des gens que... 
et Brisebois lance du cåté de Fortuné un coup d’æil 
siguiticati f. 

Ce dernier comprit le sens injurieux des allusions 
amphibologiques de Brisebois. TI pdlit, se leve vive- 
meiit et décochant un regard, entre les deux yeux do 
son interloeuteur, comme uu trait, il lui demaude : 

— Monsieur, je vous serais obiigé de vouloir bien 
expliquer uettement votre pensée. 

— Vous me déplaisez fort, eber monsieur, répond 
froidement Brisebois, et votre ton impératif me dé- 
plait encore bien davantage. 

— Je suis animé å votre égard des mémes senti- 
ments, seulement je vous engage å respecter la per- 
sonne qui est avec moi. 

— Oli! oh! respecter Aline, parler chapeau bas a 
madame, une poupée ! qui a roulo sa bosse å tous les 
étages de céans, mais il est délicieux. Qu’en dites- 
vous, mes trés-ehers? 

Fortune n’y tint plus et les rires approbateurs dø 
Tassistance porlérent k son comble Texaspération du 
jeune bomme. 

— Impertinent et maloLru que vous étes, gronda 
Fortuné, en levant la main du coté de rinsuiteur, 
voici ma carte.., 

Ce dernier ne s’attendait guére å, pareil dénoue- 
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ment. Prompt comme la pensée, il saisit u-ne carafe å 
sa portée et, visantFortuué a la téte,il lance, deloutes 
ses forces^ ce projectile d’iin nouveau genre dans la 
direetion de son adversaire. 

Fortune baisse la téte, évitant ainsi un horrible 
choc, mais, avec la rapidité de Téclair, la carafe snit 
dans Tespace sa ligne droite, reiiversant ce qu'ella 
rencontre, jusqu å ce qu’elle ait atteint et broyé en 
mille éclats uue des glaces ornant la salle. 

Tous se lévent k lafois, une lable est culbutée, dans 
la précipalion que Fon a mise å se porter du cdté des 
conibattants. Les dégåts sout aflreux, le désarroi 
inexprimable; cå et lå des bouteillcs, des verres, des 
assiettes cassés; Agnelet a recu le bouchon de la ca¬ 
rafe dans Fæil, une éclaboussiire; les Imrlements de 
douleur du blessé, les imprécations de Brisebois, les 
cris d’effroi des femmes, les clameurs des assislanls, 
forment un concert indescriptible. Joigiiez å cela Fa- 
gitation du maitre de la pension el de ses gens; ils 
courent de ci, de lå, préchant le calme, exhortant å la 
Concorde. 

Enfin un instant le silence a suecédé. 

Fortuné en profile pour prendre les personnes 
présentes å témoin des insiiltes proféi'ées par Brise¬ 
bois et de Facte de violence inqualifiable qui en a été 
la résultante. Brisebois, de son coté, se considére 
comme Finsulté et prétend que Foulrage doit étre 
lavé dans le sang. 

Le grand rouge, dont j'ai parlé, Fami intime et Fad- 
mirateur quand méme de Brisebois a déjå parlé 
de duel, il y a eu voies de fait, Fiioimeur exige unc 
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réparation et la question ue saurait étre vidée que 
sur le lerrain. 

— Eh bien, repartit Forluné, je ne reculerai pas 
devant uneaffaire d’honneur,|e suis prétamé baltre, 
que mon adversaire choisisse ses témoms. 

— Oui, oui, c’est cela, il le faut, s’écrie-l-on de 
tous cotés, 

— Je suis Tinsulté, hurle Brisebois, et j’ai le clioix 
des armes. 

— A votre aise, répond Fortuné. 

Plus morte que vive, Åline se tenait cramponnéeau 
bras de son amant. 

Mon ami,y pensez-vous? disait-elle avec égare- 
ment. Quoi I pour moi I vous battre, avec un duelliste 
de premiere force ! mais il vous tuera, c*est insensé. 
Messieurs, vous ne voulez pas qu’il tue ce pauvi‘e 
garcon, je vous en conjure. Forluné, Je m’attache a 
toi. Tu n’iras pas... Et vous, monsieur Brisebois, Je 
vous demaude pardon, je suis cause de tout, oui, je 
ne suis pas respectable, je iVai pas lo droit d’étrø 
susceptible, vos quolibets, Jeles mérite; votre cousi- 
dération, je n’en suis pas digne.... 

— Assez, assez, Brunette, ricane Brisebois, 
fais-nous gråce de les jérémiades; si ta nouvelle pas¬ 
sion t’est ravie, tu passeras ton caprice avec unautre 

et je te consolerai si tu veux. A present laisse- 
nous. 

Fortuné se dégage, non sans peine, des étreintes 
de la pauvre fille el Brisebois se relhe avec ea 
bande. 
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Peudant ce temps, Agnelet se bassiue l’ceif daus un 
coin. 

PVtuné, qui s’est senti pris d’uue certaine sym- 
palhie pour ce jeune homme, å cause des vexations 
dont son implacable ennemi rabreuvait, s’avance vers 
lui pour s’informer de son état. 

— J’ai souffert horriblement, lui dit Ågnelet, 
au premier moment, mais ca se calme, demain il 
n’y paraitra plus, une simple plaie conluse au-dessus 
du sourcil; un pouce plus bas, je perdais la vue. 

Aline avait å peine eu le temps de supplier Fortuné 
pour qu’il reiioncåt å ce duel^ dont Tissueseraitpeut- 
étre terrible, que des témoins dépéchés par Brisebois 
arrivéreui. Le grand rouge en était, escorté d’un 
flandrin de ses arais. 

— Notre caraarade, nous adresse å vous, monsieur, 
firent-ils, pour que vous nous désigniez vos témoins, 

Fortuné se tourne du cété d’Agnelet. 

” Si M. Ågnelet veut me servir de second?... 

— Certainement, répond vivement celui-ci, en 
continuant å éponger son mal. 

— Et je pense, ajoute Fortuné, que M. Gustave 
uoudra bien se joindre å vous, daus la circon- 
stance. 

Les députés assignérent done un abouehement k 
M. Ågnelet afm de délibérer et se retiréreut. 

Gustave ne refusa pas son assistance et, suivi d’A- 
gnelet, il fut exact au compromis. 

Laissons Aline se désespérer auprés de Fortuné et 
assistons å la conférence des futurs témoins du duel 
projeté. 
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Le sort eu est jeté. Deux jeunesgens, deux eiifauts, 
doiveut se couper la gorge, pour une vétille, une 
miévrerie, un mol Iaucé,une carafe envoyée å la téte, 
dans un moment de délire. L’un, un vaurien, un her- 
cule, un spadassiu, ira de gaité de cæur, s^aligner 
avec celui qu’il vient d’insulter, persuadé d’avance 
qu’il aura bon marché de la faiblesse ou de Tinexpé- 
rience de son adversaire. ^ 

Il est temps de nommer les deux acolytes de Bri¬ 
sebois : 

Legrand rouge, éléve en pbarmacie, s’appelle Ca- 
nulard. L’autre, une sorte de demi-artiste, uu peu 
sculpteur, un peu barbouilleur, un peu poete et 
parfait buveur d'absinlhe, sec, jaune ridé, vodté, 
usé, avait un nom quelconque, mais il était connu, de 
tempsimmémorial, au quartier latin, sous le pseudo¬ 
nyme de La Consolation et je crois qu’il finit un jour 
par oublier, lui-méme, au fond des choppes des bras- 
‘ series, son véritable nom de famille, le seul héritage 
que lui eut légué son pére. Ganulard et La Consolation 
out at tendu les deux témoins de Fortune dans un 
sombre et borgne restaurant de la rue Racine, por- 
tant pour enseigne Au Traii-d'Union : amére dé- 
rision! G’est a Vombre de ce vocable pacifique que 
les conditions d’une lutte å outrance doivent étre dé- 
battues. 

Dés que les envoyés de Fortuné apparurent, la 
discussion fut entamée. 

^^Messieurs, commenca Ganulard, je dépose mes 
conclusions. Nous gommes les insultés, å. ce titre, le 
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choix des armes nous appartient. Mon ami et moi 
désignoDs le pistolet. 

— Nous acceptens, a répoudu Gustave. 

—’ Et quant au lieu de la rencontre, nous fixons le 
bois de Verriéres, proche Ghåtenay. G’est pres de Pa- 
ris, et l’eudroit est peu fréquenté, å cette époque de 
Taunée. 

— Accepté! 

— Demain, si vous voulez, å midi précis, on se 
trouvera la. 

— G’est convenu. 

— Ah I permettez, tør mine Ganulard, avant de 
nous séparer je dois vous informer que nous 
apporterons six pistolets chargés å Tavance, ils 
seront ensuite choisis au hasard par les deux com- 
battauts. Au bout de trois épreuves, s’il y a lieu de 
procéder k nouvel engagement, on chargera les armes 
sur place, en présence des quatre témoins. 

Agnelet, »on plus que Giistave, ne virent dans ces 
propositions rien que de trés-acceptable et Ton se 
quitta. 

— Ah! ca, explique-moi, Ganulard, pour quel mo- 
tif tu vas nous embarrasser de six pistolets chargés 
d’avance ? 

Ganulard sourit å celte question de son ami La 
Gonsolation et répondit: 

■ — Gomment, tu es aussi innocent que ces mes- 
sieurs, toi! Crois-tu, franchement, que je vais m’ex- 
poser å ce qu’il y ait des bras ou des jambes cassées, 
peut“étre’ pis encore J Non, non, je charge mes pis¬ 
tolels avant de partir, j’oublie, par inadvertance, d’y 
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giisser le plomb homicide et je me miinis de pilules de 
mie de pain roulées dans la plombagine , s’il y a lieu 
de rebourrer sur place nos engins de destruction. 

— Oh! excellent, s'écrie La Consolalion. Mais Bri¬ 
sebois, que dirait-il, s’il savait?.,. 

— Brisebois ignore tout, je t’assure, il ira vaillam- 
ment au feu, mais... 

— Mais quoi? 

— Il a tellement confiance en moi qu’il est persuadé 
d’avance de sortir de ce guépier sans la moindre égra- 
tignure. 

— Comment cela? 

— Dame! le duel de demain sera son septiéme, je 
lui ai loujours ser vi de secoud et jainais il n’a été 
blessé. 

— Et son adversaire non plus. 

— Que veux-tu, mon dier? le hasard, la chance.. . 

— Ehbien, franchement, Canulard, je ne te croyais 
pas aussi fort dans la parlie. El si, le cas échéaiit. 
Brisebois élait rinsulteur et supposé qu’il dut se 
battre å l’épée? 

— Oli aviserait, mon et imenietis^ dit 

la formule antique. 
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LE DUEL 


V La raison du plus fort est toujoors la meilleure.M 
Fable du Loup et de l’Agneau, — LaFomtaine. 


Jene snis, en aiicune maniére, partisan du duel, 
surtout de ces duels, si fréquents de nos jours, ou, 
pour un démenti fortement accentué en public, pour 
un mot malsonnant échappé dans le feu de 1’improvi¬ 
sation, deux galanis bommes vont se larder de coups 
de fleurets ou bien s'adresser une balle dans la tete. 
Le duel demeure Texcuse des bretleurs el des spa- 
dassins. Supprimez le duel, et cette catégorie de gens 
sans aveu et de coureurs d'aventures disparaitra. 

L^idée du duel réalisant cette pensée d’un pro fond 
pbilosophe, que j 'ai placée comme épigrapbe au com- 
mencement de ce chapitre, est-il rien de plus triste 
pour la conscience humaine! 

Hors le cas d'une sæur séduite, d’une épouse in- 
sultée, d^une fllle déshonorée, le duel est la néga- 
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tion flag'rante de tons les principes de droit et de 
justice. 

Se battre, lorsqu’on est rompii an nianiement de 
l’épée, ce n’estplus du courage. Se livrer au fer d’un 
prévot de premiere volée est iosensé, c est courir å 
une mort certaiue. 

D’un autre c 6 té, organiser le duel å la facon d’uu 
Canulard, est une infamie. 

Voila 011 je voulais eu venir. 

Aline étatt plongée dans la consteruation depuis la 
malheureuse algarade surveuue å cause d’elle entre 
Brisebois et Fortuiié. 

Pour la premiere fois peut-étre, uu bomme avait 
pris sérieusemeut sa défense; pour la premiere fois, 
assurément, uu bomme se battait pour elle. 

Fortuné vient de rebausser Aline å ses propres 
yeux, 

Ge n’est plus la pauvre abandonnée des rues, ou- 
blieuse du passé, insouciante de ravenir; loute l’épo- 
pée de sa vie lui apparait, sombre, froide, décolorée, 

— Pourquoi suis-je venue au monde^pense-t-elle; 
malheureuse moi-méme, je fais le maliieur de ceux 
qui m'eutourent, de ceux qui m’aiment. Gar ce jeune 
bomme, Fortuné,il m’aime, lui. Oh! oui, il doitm’ai- 
mer, puisquemoije Tadore... a présent, jevoudrais le 
lui dire, il iie me croirait pas. Le luiprouver?et com- 
ment faire pour cela?,.. Quitter eet afi'reux quartier 
latin, oublier mes auciønnes amies, rompre avec mes 
habitudes de débauche, me reraettre au travail, c'esL 
cela..... 

Fortuné eut le soin de tromper Aline sur le jour et 
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l’eudroit oii la reiicoiitre devait avoir lieu, afin de dé- 
jouer les tentatives que la pauvre fille n’etat certaiue- 
ment pas manqué de faire pour contrecarrer les pro- 
jets belliqueux des jeimes gens. 

A riieure dite, les combattauts et leurs témoins se 
retrouvent dans le bois de Verriéres. 

La troiipe s’arréte au milieu d’une clairiére, les 
environs sont déserts, on peut lå s’égorger a Faise 
sans craiiidre les regards indiscrets. 

— Voilå un charmant petit réduit, bien approprié 
pour la circonstaiice; que vous ensemble, messieurs? 
interpelle Canulard, 

— Certainement, répond Brisebois, d’ailleurs j’ai 
båte de terminer cette affaire, mes doigts se crispent 
d’impatience; Theure de la réparation supréme est 
enfin arrivée. 

Et le subversif personnage darde, sous son épais 
sourcil, un regard fauve. 

Fortuné est ému, mais calme et digne. Il ne croit 
pas devoir répondre åraposlrophe du bravache. 

— Ah! ce n’est pas tout, réglons les prélimino,i- 
res du duel, voici les armes. 

Canulard sortit, d’une de ces boltes dont les apo- 
thicaires se servent pour herboriser, Irois paires de 
pistolets. 

— Mainfenant, continua-tdl, pour suivre les régles 
adoptées dans les duels sérieux, je propose de placer 
les deux adversaires å vingl-cinq pas Tun de Fautre. 
On donnera le signal: wiey deux^ trois, et au mot de 
trois les deux combattauts feront cinq pas en avaut 
et tireront. 
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Ces conditions accepLées, les témoms vérifient les 
pistolets; ou constale qu'ils soul chargés. 

Fortuné etlefaroucliebrétaille'ar out mis habit bas, 
ils s’avanceut alors et choisissent chacunuue arme au 
hasard.Ils s’alignent. Ganulard, rordoimateur, compte 
les vingL-'Cinq pas, tout est prét, ou n’attend plus que 
les trois coups. 

Dire que Fortuné ne se sentit pas pris, en eet ins- 
taut, d’un serrement de coeur inexprimable, serait 
mentir. Il pense å sa mére et porte instinetivement 
la main sur son cæur. C’est qu’il a iogé en eet endi’oit 
une lettre, uu adieu solennel adressé åcette mére, å. 
ee pére ehéris qu’il va peut-étre laisser dans le déses- 
poir. Ce eontaetluidonnele frisson, unmonde d’idées 
lui traverse le cerveau, mais il se dit qu’il doit étre 
bomme avant tout et eonsidérer froidement ledanger. 

— Attention, crie Ågnelel, je donne le signal : 
tme, deux .... 

—■ Permettez, interrompt Canulard, je m’apercois 
que mon ami Brisebois est dans de déplorables eon- 
ditions, le soleil lui donne en pleiu sur le visage. Il 
ne peut done viser sdrement, tandis qu’iloITre, comme 
une cible luinineuse, sa iaee å Tadversaire. 

On change de place, en conséquence. 

— Dépéchez, messieurs, vocifére Brisebois, en as- 
surant son pistolet dans sa main, cette arme mebrule; 
je vais done enfin assouvir ma soif de vengeauce -.., 
mon adversaire tremble, je crois? 

— Pas plus que vous, monsieur, réplique Fortuné 
en sentant la rougeur lui monter au front, tréve de 
sarcasmes. 
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— Preiiez garde : %ne ..,. 

— ilrréiez, observo La Consolation; tout å coup J’ai 
eutendu quelqu’un marcher ici å droite, derriére les 
arhres. 

— Mais uon, mais non.,. 

— Si^ vous dis-je, quelque chose a reinué. 

Chacuii dresse roreille. On écoute, on attend: rien. 

C’était une fausse alerte, un acousmate. 

Poiir la troisiéme fois, le signal est donné. 

—Allons \tine,dei(> 3 >jtroiSi cinqpas en avant, feu*., 

Les deux coups n’en font qu’uu, 

— Touché, s’écrie Brisebois. 

— Qui touché? demaude Canulard. 

— Moi, parbleu! 

Fortune jette å terre son pistolet et s’élance vers 
Brisebois taudis que les quatre témoins s’empressent 
aXiLour de ce dernier. 

— Ou touché? disent”ils en chæur, 

— Lal lål et Brisehois indique le creux de son 
estomac. 

On telte, on regarde Vendroit par ou a dd pénétrer 
la balle... Rien... pas la moiiidre blessure. 

— G’est trop fort, repreiid La Consolation, ce que 
c'est que i'idée. Mais tu n’as rien recu. Il fauL recom- 
inencer. 

Brisebois persistait å dire qu’ii avait sen ti quelque 
chose le toucher lå; puis il est obligé de se rendre å 
Tévideuee. 

On décide qu’une seconde épreuve aura lieu. 

Le signal est donné de nouveau. Les deux détO' 
nations retentissent. Personue n’est blessé. 
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Ågnelet et Gustave sont iVavis que les champions 
se sout balLus YaiUaminent. D’aprés eux, rhoniieur 
est sauf. A quoi Canulard répond : 

— Gomment, messieurs 1 mais il n'y a pas encore 
eu de sang versé. Dans les cas de cette iiature, il restø 
å tenter répreuve supréme. A ciiiq pas de distance. 
C'est ici un de ces duels å mor t, vons eutendez 1 

Sur le terrain on se pique d’amom'-propre, comme 
partout. D’ailleurs, Fortuné veut en fiiiir. Il se saisit 
d’un des pistolets qui restent, en disaiit å Brise- 
bois : 

— Alloiis, monsieur, en place... je vous atteuds. 
Brisebois n’est plus aussi gaillard, cependaut la 

contenauce de Canulard le rassure. 

Les trois appels se font entendre, et presque de 
suite les deux pistolets tonnent å la fois. 

Brisebois pousse un cri et chanceile. 

— Blessé! 

— Gominent! dit Canulard. 

En elfet, il est blessé a la main, son pistolet vient 
d’éclater. Brisebois est relevé par les jeunes gens. 
Canulard n’avait pas cru devoir apporter des appareils 
de pansage, mais Gustave avait été plus avisé. Aidé de 
ses amis, il retire de La main du malhenreux plu- 
sieurs éclats de bois et de fer. L’opérålioii terminée, 
les bandelettes posées, on déclare la plaie peu grave, 

mais assez cependaut pour que le duel ne puisse se 
prolonger. 

Canulard jette Brisebois dans les bras de Forluué, 

comme c’est la mode; la réconciliation alieu, i’hon- 
neur est déclaré satisfait. 
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LA NOCE! 


« Inter pocula... • 

Il fut décidé å runanimité qu’on se rendrait å Chå- 
tenay, avant de rejoindre Paris, pour sceller ia récon- 
ciliation des dissidents, le verre en main. 

— En route, mes amis, dit Ganulard. Jene sais si 
vous étes comme moi, j’ai une soif! 

— Et moi, done, interrompt La Consolation: aiissi 
quelle idée de s’enÆarquer ainsi sans bidons! 

— Brisebois, toi qui connais le pays, tu vas nous 
conduire dans un bon endroit, hein? continue Canu- 
lard. 

Brisebois se fit fort de mener la petite troupe chez 
un certain marchand de vin du pays, qui vendait, 
parail-il, d’escellenls produits et possédait, de plus, 
une femme charmante qui se laissait volontiers pin- 
cer la taille par les consommaleurs. 

Agiielet, Gustave et Fortuné sentaient aussi le be- 
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soili de se recouforler, aprés les émouvautes péripé- 
lies qii’ils venaient de traverser. 

On atteiut Chåtenay, en devisant, et BriseLois ne 
Larde pas å montrer aux jeunes gens Tauberge de 
la Bo fine Franquettey dont il a vanté lliåtesse. 

On entre bruyamment dans une salle ténébreuse 
et basse. Deux longues tables, garnies de banes de 
chaque c6té, composent tout Tameublement du local. 
Les murs blanchis å la chaux sont consLellés de 
devises grivoises, de dessins burlesques, de fantai- 
sies obscénes. C’est ralbum des voyageiirs. On de¬ 
vine, en parcourant ces improvisations fantastiques, 
qu’étudiants, éludianlee et arlistes ont teuu å laisser 
l;i, aprés boire, comme une maniére de souvenirs. 

— Je iie sache rien de plus bigarré que ce mur, dit 
Canulard, en montrant å ses amis les illustrations 
muraies de la piéce. 

— Si ce idest, cependant, le monument d’Héloise 
el d’Abailard au Pére-Lacliaise, ajoute La Conso- 
lalion. 

_ j 

— Oh! le lugubre personuage. Yoil^ toujours de 
ses comparaisons, å ce vieiix croque-mort 

— Or ga, la petite mére, qu’allez-vous nous ser¬ 
vir? demaude Brisebois a la maitresse de l’au- 
berge. 

— Une omelette au lard, si vous voulez, répond 
une petite femme rondelette, coiflée d’un madras å 
raies jauues, comme les paysannes en portent aux 
envii’ons de Paris. 

— Va pour Tomelette, répéle Gustave. 

Brisebois ne parait pas trop sonffrir de sa bles- 
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sure, il suit lapetitemérede la BonMFm%qtieUe^<mv 
donner uu coup d’æil å Tomelette el préparer les 
apéritifs. 

^endant ce temps, les étndiants esaminent les ca- 
ricatures et les inscriptious de la saile. Subitementun 
grand bruit se fait å c6Lé, il semble que ce soit de la 
vaisselle qu’on casse, puis des cris succédent. On re- 
connait la voix de Brisebois prononcant un : mille 
iomievres / accentué. 

On se précipite dans la piéce voisine. 

Tout simplement, Don Juan, au lieu de surveillerla 
cuisine, a serré de trop pres la petite mere, etcelle-ci 
n’a trouvé rien de mieux, enrésistant å son séducteur, 
que de l’envoyer cogner une pile d'assLettes félées et 
hors d’usage, qu’elle portera, bien entendu, sur la 
note, comme dégdts volontaires I 

— Elle est charmante, mes amis, cette petite pay- 
sanne, articule Brisebois, e’est pourtant comme 
cela qu’on fait Tamour å la campagne. Ah I tenez, 
voici une bouteille d’absinthe que j’ai prise au bon 
coin etun alcarazas. 

Ces messieurs se servent. Un premier verre est ab- 
sorbé, on redouble.Fortuné seul observe que, n’étant 
pas rompu å ce breuvage,il s’tHi liendra lå. Brisebois, 
Gaimlard et La Consolatioii se versent une troisiéme 
lampée. 

—G’est un excås, disent-ils. 

Quant å La Gonsolalion, une quatrieme absinlbe 
ne lui fait pas peur et il vide le flacon sans sour- 
ciller. 

Les médecins prétendent que tout individu ayant 
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inii-urcilé mi verre cVabsinthe est momentanément 
privé d’uue portion de ses facultés,delamémoii’e sur¬ 
tout, tandis que le syslerne nerveuxse trouveconsi- 
dérablemeut surexcité. Ce liquide provoque done, en 
quelque sorte, une ivresse sui generis particuliére- 
meiit terrible, et son usage constant améne dans le 
cerveau des désordres graves. 

La Gonsolation était un de ces jeunes abrutis 
comme il s’en rencontre malheureusemeut en trop 
grand nombre. Depuis plusieurs années il avait sa- 
tisfait son penchant immodéré pour rabsinthe et en 
était arrivé, par suite, å un point de décrépitude pbé- 
noménale. 

Ge malheureux,déjåtoutankylosé, semblaitbideux 
å Forluné, et lorsqu’il le vit porter son cinquiéme 
verre å ses lévres, en tremblotant comme un petit 
vieux, il luifit horreur. 

L* omelette au lard apportée, cbacun se venge sur 
la piéce de résistance d’une demi-journéed’abstinence. 
Uadépbagie est géuérale. On s’échauffe eii parlaut. 
Brisebois a le verbe trés-haut. 

— Il s’en est fallu de bien peu que je ne god¬ 
lasse pas ce soir å cette délicieuse omelette, fil-il. 

— Ton adversaire pourrait en dire autaiiL, mur¬ 
mura Ganulard. 

— Possible, mais je vous communiquerai, en conll- 
dence, qu’å la deuxiéme reprise une balle est passée 
bien prés de monoreille. 

— Bah! 

— Gertainement, jebentends eueore sifller. 
Ganulard se mit å rire. 
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— Tu clou tes? continua Brisebois j en laiicant unre- 
gard oblique. 

— Noiij mais tu nous affirmes cela dr61eraent. 

— Commeat, préteudrais-tu qiie j*ai l’air d’un 
idiot? Quand je te dis que j'ai entendti passer la balle 
å deux doigts de mou oreille* 

— Mou cher Brisebois, poursuit Ganulardj avec uu 
geste dedénégation, conte-uouscetépisodeåjeun,au- 
tremeut jc dirai... 

— Quoi? répétérent tous les jemies gens, 

— Eb bieu! parle, réi>ond Brisebois, doat les yeux 
lui sortent presque de la téte, explic[iie-nous le sens 
abstrusdes mots que tuviens de proiioncer. 

■™Oui, parle, interrompl La Consolation qui revient 
d’uu long assoupissement. 

— Noa, je préférene rien dire. 

— Alors tu te rétractes?Et Brisebois s'était levé eu 
proiioucaut ces deniiéres paroles d’un air courroucé, 
111 ais ses absorptions réitérées Font alourdi et il re- 
tonibe comme une masse sur son siége. 

L’étudiaut est indisposé. Il sort sous le prétextø 
de Immer l’air des cliamps. 

* 

Les tétes se montaient; Gustave, Ågnelet, Fortune 
liii-mémene sont plusmaitres.d’eux. 

Les folies commeucent. 

■ 

— Mes chers amis, dit Ganulard, en niontant sur la 
iable, je vous propose, ponr nous distraire, de mettre 
la ville de Cbåteuay å sac pendant une beiire et de 
débutcr par la cave et la cuistne de la (urne od nous 
sommes. 

— C’est cola, c'est cela, hurlent les acclamalenrs, 


é 
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Appeloosles mécouteiits du pays a riusiirreclion. 

— Courons sonner le locsin. 

— A rhotel de ville! 

— Et des armes'? 

—Nous eu avous,., les pistolets. 

—Oui, vidoDS Tarsenal. 

Et Ton se rue sur la bolte eu fer-blanc déposéo 
par terre å cåté de Canulard. 

Ilsfaisaient un tel tapage, quele propriétaire de la 
Bonne-Frmupcette survient et s'écrie, aveceffaremenl: 

— Je vous en prie» messieurs, le monde s’ameute 
å la porte. Du calme, je vous en supplie. 

Ces mots sout acciieillis par un liourra. 

— Ålions haranguer la foule, s’écrie-t-ou; un 
lambour pour convier les vilains au Forum. 

Canulard saislt triomphalement un chaudron. 

— Tiens, Agnelet, dit-ii, bachine le rappel. 

On se précipite au dehors. Comme rannonce le 
maltre del’auberge, uiie cinquantaine de villageois ct 
d’enfauts se pressent a la porte de la Bomie-Fran- 
qvMtej se demandant quelle peut étre la causa de 
tant de tin tamarre, 

Les jeunes gens sont entourés, les femmes se ser- 
rent les unes contre les au tres eu cliucbotaut, les 
bambins sautent de joie en i*épétant: 

— Des saltimbanques I des saltimbauques 1 

— Y vont-y nous faire des tours? demande un 
gros paysan å son voisin, 

— J’peusons ben que c’est ^a, répond le voisin 
d’un air béte. 

— Oh! alors, j’vas qu’rir Janneton, qu’aime tant 
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r’luquer les hercules eii J’ai jamais com- 

pris la passion qu’Jauneton a pour les hercules en 

canecon, 

— Ah ! ah ! ah! inoi j'me méfierais å vot' place de 
c’te passion lå, pere Gornardin. 

Pendant que le pere Gornardin est allé quérir 
Jeanneton, Gannlard s'est juché surune chaise, de- 
vant la porte de Tanberge; la fonle grossil, le flot 
nionte et Agnelet tape toujours sur son chaiidron 
comme uh forcené. La Consolatiou s’est entorLille 
dans la nappe qui avait ser vi au repas, aprés Favoir 
préalablement paillelée de laches de vin et de pla- 
cards de moularde. Quant å Gustave, il a déniché, 
dans le pétrin de hétablissenieiit, une peiite réverve 
de farine niise dans un sac, il s’en salsit. 

Fortuné avise iin cor de chasse suspendu par Fan- 
guichure å iin clou et rembouche. 

— Assez de inusique, crie Canulard, j® vais faire 
mon speech, 

— « Nobles, bourgeois, roturiers et raauants, nous 
« vous convions ici, nous réservant d’obtenir subsé- 
« quemment la permission de M. et madame le Maire, 

« pour vous faire savoir que le célébre mthropolicé- 
« pliaUy c*est-å-dire homme å plusieurs tétes, de 
(C Carpentras, vient de faire son entrée dans les murs dø 
Ki cette ville. Gettecréatureextraordmaire et ampbibie 
« dévore tous les matins å son déjeuner trois enfanls 
« å la croque-au-sel; ne vous sauvez pas, sensibles 
« méres de families, \aniliropolicéphaU ue mange pas 
a les enfants de tous les pays, ce sontles eufants do 
« Carpentras seulement qu’il aime, et chaque jour, 
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c< par Ic chemhi de-fer, il nous amve deux douzaines 
v( de bourriches de ce légume... Vons étes émer- 
« veillés, n'est-ce pas? bonnéles laboureurs, liommes 
« des champs iutegres, populations clairvoyantes des 
« campagues; mais vous le serez bien davantage lors- 
« que vous aurez vu le monstre, qui fait visite en ce 
« moment aux autoiités locales... En avaut, la mu- 
« sique! » 

Fortuné sonne du cor avec fmidj Agnelet tape 
comme un sourd sur le cbaudron et Gustave lauce 
sur la plébe des po/gnées de farine. 

Les paysans ne trouvent pas celle derniére plai- 
santerie de leur go at, ils se croient volés et la foule 
murmure. 

—« Vous murmarez, jecrois, observe Canulard, 
« furla rmmnurat, mussikU.,. » 

Nous laisserons I orateur poursuivre son discours 
abracadabrant pour informer le lecleur que le garde- 
cliampétre et le tambour de ville se sont rendus dåre 
dåre chez le maire, Atin de raverth- de cc qui se passe 
de vant Tauberge. 

— M. le mare, bredouille le garde-champétre tout 
Gssoufflé, je viens vous dire que Ton a introduit une 
bete vénémeuse sur la commune. 

— Qu’est-ce que cela signifie ? répoud raiitorité 
constituée. 

— Ab I je ne sais plus quel nom Jjaroque qii’ils 
donnent a eet animal, 

— Jecrois me rappeler qu’il appellent ca iin entre- 
pet de,., deje ne sais quoi, hasarde le tambour. 

— Comment, v^' entrepot,., sur la commune! 
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mais nous n’en vouIods pas, nous protestonsjamais! 
Voyons, vons parliez d’im monstre, d’un animal, 

* ,■ 

Barnabé, et votre coufrére, le tambour de ville, dit 
tout autre chose, 

J'vas vous expliquer en deux mots, m’sieu le 
mare : c’est queuques malfaiteurs, queuques repus 
des villes qui ont réuni la populace de vant la Bonm 
Franqii^tie. Y tapent sur la vaiselle de l’établisse- 
ment, y soufflent de la trompette et y font des dis- 
cours å perte de vue sur une grosse bete qu'est ben 
sur muchée queuque part dans Ghåtenay. 

— Allons, je vois ce que c’est, répond Técliarpé, 
courez avec votre camarade, prenez des témoins et 

verbalisez contre ces gens, et puis, s'ils n’ont pas de 

\ 

papiers, ameuez-les-moi. 

En conséquence, le garde-champétre prit en pas¬ 
sant ses insignes et retourna, suivi du tambour, du 
c6té de nos écervelés. 

A la vue des agents d’exécution, la foule s’ouvre 
aux cris de i « Yoilå. la garde, voila la garde I n 
— Par ordre du mare, j’ordoniie å la populace de 
ren trer incontineute dans ses foilllicTS, Les ceux et 
les celles qui n’obtempéreront pas, ils y seront con- 
trainis susséquemment. 

En entendant la phrase sacramentelle, la foule se 
disperse comme par enchantement. 

Et dire qu’il se trouve dans les villes des origi- 
naux sur qui de semblables arguments produisent un 
effet diamétralement opposé. 

Ce sont de mauvais citoyens, ceiix-lå. 

A la bonne heure, les patriotes de Ghåtenay I 
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Restaientles auteurs du hourvari iucnniiné. 

Barnabé s^avauce, avec majesté, au-devant de Ga- 
nuiard toujours grim-pé sur sa chaise. 

— Moif Barnabé, garde-cliampétre, et mon su])al’ 
terne, le tambour de ville, vous sommons de uous 
exhiber vos papiers et c^M^esdes personnes qui vous 
accompagnent. 

— Honorables fonctionnaires, repond Canulard å 
celte interpellation, voulez-vous vous donner la peine 
d’entrer dans l’auberge, nous serons mieux qu’ici 
pour causer, sans ambages. 

Barnabé entre le premier et se campe fiéremeiit, 
la main appuyée sur la poigoée de son sabre-bri- 
quet. 

— J^attends, fit-il, 

— Mon vieux brave, voulez-vous trinquer avec 
nous? inlerrompt Gustave, en riant et en frappant 
sur la bedaiue de Barnabé, qui n’a pas Fair de gouter 
cel alibiforain! 

Le garde-champétre est atterré. Un pareil manque 
de respect Fa conlbndu. Lui, Barnabé, revétii de ses 
insignes, s’entendre appeler mon vieux I et recevoir 
une claque sur Fabdomen 1 

'— Cré nom! grince-t-il dans ses dents, vous allez 
me suivre cbez monsieur le mare, tous les cinq, et je 
rédige procés-verbaL 

Barnabé avait emporté sur lui tout ce qu’il fallait 
pour établir son proces-verbal. Il se mit en “devoir de 
le rédiger. 

Canulard et ses amis sont trop surexcités pour 
calculer la portée de ce qu’ils font en eet instant. 
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Il eussent rénéchi, antremeiit, qu'onnedoU jamaia 
se gaudir aiix dépens d’ime aulorité revétue d’uu 
mandat quelconque. Surtout d'un pauvre diable de 
garde-champétre, que sa seule simplicilé rend si re- 
commandable. 

— Vousvoulez nos noms, n’est-ce pas? inlerpelle 
Canularcl. * 

V 

— Sans doute, répoiidle garde. 

Ces messieurs donnent des noms si étranges que 
Barnabé sue sang et eau pour les écrire. 

Qii^élait dcvenu Brisebois durant ces scénes tumul- 
lueuses? Eh I pardieu, le lecteur se l’imagine : 

En respirant Tair pur d’une espéce de jardinet situé 
derriére Taubergo, il a rencontré la maitresse du lo¬ 
gis occupée å cueillir du cresson alénois. 

— O tableau pleiu de charme et de poésie, s’é- 
tait esclamé Brisebois en l’apercevant, je ne crains 
pas de casser les assieltes,ici; soyons chaleureux, ct 
ma foi! i la campague... 

Le jeuue bomme s’approche en tapinois, prend en 
se baissant lacampagnarde paria taille et imprimeun 
brillant baiser sur le cou de la faible femme. 

— Laissez-moi, que je vous dis, ou ben j'appelle 
mon mari, . 

— O femme adorable, reprend Brisebois, tu me 
repousses ! mais, tune sais done pas que depuis un an 
que je te connais, ton image n’a pas quitté mes yeux, 
je pense å toi le jour, la nuit, j’y réve 1 Laisse-moi 
serrer cel te taille de guiipe; laisse-moi presser ces 
levrespurpurinessur les mieimes; laisse moi,,.. 
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Et la villageoise nc sedéfendail plus, elle laissait faire. 

— Pas dans le jardiu! murmura-t-elle^ entre deux 
emPrassemeiits de Brisebois. 

Celte nature de femme épaisse et sans poésie était 
vaincLie, 

Brisebois entraina la virago, vons ne devineriez 
jamais oii? Dans le poulailler 1 

La porte se referma sur le couple amoureux, el les 
innoceuts volatiles furent seuls témoins dureste... 
seulement, au bout de quelques instants, le coq 
chanta. 

Un souvenir biblique me rappelle que ce chant est 
précurseur de trahison. Oh! perfide hotesse de la 
Bonne Franqnetle, quel coup do diigue dans le cæur 
de ton mari, s'il avait ou'i le significatif appel du 
gallinacé. 

Le fait est que le coq avait chanté trois fois, et que 
Brisebois, dénichait encore des æufs. Enfm, les cris 
de ses amis le raménent au senlimeiit de la réalité; 
des pas précipités se font entendre dans le j ar din. 

Brisebois, soupconnant quelque anicroche, com- 
prend qu’il est urgent de se tirer de ce pas lå et sort de 
Tantre de Cythére, Mais dans quel état! Du fu¬ 
mler des pieds å la téte.Lespoules, au mépris de 

toutes les convenances, ont pondu autre chose que des 
æufs, en voltigeant au-dessus du trop tendre duo. 

Il n'y a pas un instant å perdre. 

Canulard et ses amis se Irouvent aux prises avec 
le garde-champétre. Letambour de villecrie å l'aidel 
pour s’assurer des personnes des jeunes brigands. 

4 . 
















V 


LA JEUNESSE 

— Ma foi, sauve qui peut! dit Brisebois en voyant 
la tournure queprenaieut lesclioses. 

Forluné,La tlonsoLation,Ganulard, Agnelel et Gus¬ 
tave le suivcnt. On enjambe la haie qui limite le jardin, 
enfin ou se jelte gaucbe sur un chemin qui conduit 
a la grande route. 

On court pendant un bon quart d’heure, puis on 
s’arréte pour reprendre haleine et s’orienter. 

On eut dit un équipage dévojé consiiltant la bous- 
sole. 

Brisebois a flairé Sceaux sur la droite, la petite 
'U'oupe se met en marche. 

Le parti le plus sage est évidemment de se rendre 
de suite k la gare pour prendre le premier convoi de 
chemin de fer k destination de Paris. 

G’est aussi ce que firent nos jeuues étourneaux, et 
le hasard les protégea, car il arrivérent jus te assez 
k temps pour profiter d'un train. 

— G’est égal, fit Ganulard å ses amis, au moment 

ou la locomotive sonna le boute-selle, les chats te~ 
naient tout k Theure uos persouues, el. 

— Assez, assez, crient les jeunes gens, lu es åTå¬ 

rnende d’une b.outeille de champagne, pour celle in- < 
famie. ; 

Maintenant qu’on était hors d’atteinte, on rit beati- j 
coup de Taventure, et le voyage de retour s’accom- ; 
pli i sans incidents dignes de remarque. ■ 

i 
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<c La faina regarde å la porte do rtiomrao laborioas, 
<t niais elle n’ose pas y entrer. » 

Franklin. 


Aline, ue corapreuaut rien k 1’absence prolongée 
(le ForLuné, se rend au café Mazarin, pensant qu’il 
s’y trouvait peut-éire. Elle rencontre seulement 
Olyinpe, Celle derniére était aussi sans nouvelles de 
Gustave. Rapprochanl, de celle double disparilion, 
celle de Brisebois el d’Agnelet, un cruel pressenli^ 
ment s’empare d’Aline. Elle ne doula plus que les 
jeunes gens n’eussent donné suite cMeur résolutionde 
se baltre. 


— Hélas ! pensait-elle, ForLuné m’a trompée... Ce 
n’ét ail pas pour demain... Aujourd’hui méme, il s’est 
livreaux coups de Tatroce Brisebois... En c<-*t insl -ut, 
mon pauvre Fortuué est t.lessé, aiort pt UL-cU'»‘... 
Oh ! celle perspeclive est affreuse 
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^ Toute la joumée, Aline errø, coitime nne Time en 
peine, promenant son auxiéLé de Fhotel du Périgord 
au café Mazarin, du café Mazarin å Tliåtel du Péri¬ 
gord. Elle inspecle un å uu les établissements du 
quartier et réclame Fortuné å tons les éclios. Enfm, 
de guerre lasse, el prenant son couragen deux mains, 
elle se décide å monter dans la chambre du jeune 
bomme et Fattendre. 

La pauvre fdle pleura beaucoup, elle ne songea 
guére å diner; il faisait niiit depuis Idngtemps qu elle 
était encore assi se, sur un canapé de cette chambre, 
plongée dans iine sorte de stupeur. 

Tout å coup, on fait du bruit å la porte ; comme 
mue par un ressort, Aline se léve, se précipite en 
avant et tombe dans les bras de Fortuné, en versant 
un torrent de larmes. 

— Qu’aS'tu done ? demande-t-il avec vivacité. 

— Uien, laisse-moi pieurer, ca me soulage. Tu n’es 
pas blessé, n’est-ce pas, oh I parle, parle vite? 

— Rassure-toi, il ne m’est rien arrivé. 

Au moins est-ce bieiifini, dis, tu ne t’absente- 
ras plus? promets-le-moi I 

— Je te le promets. 

— Sais-lu que tu m^as fait une flére peur; parlir 
ainsi, sans rien oire, un grand jour... méehant, va... 
c’est que je ne puis plus vivre sans toi, Fortuné, å 

présent. 

Cette soirée fut pour Aline la plus belle de sa 
vie. 

Les deux amants firent des cbåteaux en Espagne. 
Aline paria de se remettre au travail, de quUter Ul 
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rite gaitcJie\ Fortune, de son cdLé, ne Y 03 ^ait pas trop 
quelle utililé il y avait pour lui d’habiter en face de 
rEcole de médecine. Au sui'plus ses débuts orageux 
dans ce coin de Paris ne contribuaient pas peu a lui 
faire prendre en grippe le quartier latin. 

Fortuné est dans Tåge des promptes decisions, ses 
réflexious sout vite faites. 

Il demande sa note au maitre-d’h6tel, prépare ses 
malles et se dispose å partir lo leuderaain. Aline, de 
son coté, a payé, avec Targeiitde Fortuné, la chambi’e 
qu’elle occupe dans une maison voisine, son bagage 
est bien mince, ca ne vaut pas la peine d’en parler. 

Néanmoins elle va chercher un jupon, deux faux- 
chignons, une boite de poudi'e de riz, une autre de 
rouge et deux serins dans une cage : le måle et la 
femelle I 

— G’est tout ? dit Fortuné, dés qu’Aline eut déposé 
danssa chambre ce qu’elle appelait ses meuMes, 

— Avec la toilette que j’ai sur moi, oui, c’est tout! 

Fortuné n’en reviut pas. Il ne comprenait pas 

qu^on put vivre dans de telles conditions, portant 
pour ainsi dire ses seules richesses sur soi. 

La misere venait de lui apparaitre dans toutes ses 
horreurs I 

Il fut résolu que le lendemain Fortuné irait enfm 
visiter les personnes que son pére Tavait engagé a 
voir dés son arrivée dauslacapitale. Pendant ce temps 
Aliuese mettrait en quéte d’uue cbambre-garnie pour 
Fortune. Il lui fallait encore trouver de l’ouvrage. 

_ Laissons Fortuné å ses affaires pour suivre Aline. 
* Depuis plus de deux aus, elle n’ a pas traversé les 
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pouts. Geci peut sembler étrange a quelques-uns 
excepté aux gens qui connaisseut les femmes du 
quartier latin et leurs habitudes. 

Ges deruiers ont sans doute rencontré, comme moi, 
de ces pauvres fiUes qui ne sortaient jamais de la 
rue, qu’elles avaient prise eu affection; bien plus, qui 
allaient réguliérement cliaque jour, depuis le matin 
jusqu'au soir, dans le méme cahoulot^ oii le tempsest 
employé iuvariablement å jouer au piquet, å boire de 
labsinthe et å fain les caries. 

Aline Iraverse done le Pont-Neuf, pour la premiere 
fois depuis qu’elle s’est fixée au quartier latin, et re- 
monte la rue Saint-Denis, s’arrélaut chaque fois 
qu*elle apercoit sur les murs de ces petits carrés de 
papier sur lesquels on lit: 

« On demande des ouvriéres ,.. 

Tout en observant les petites affiches, Aline exa- 
mine les écritaux jauues portant la mentibn : Ckam-' 
Ire meuhlée å huer, fréseniement, 

Elle entre dans vingt loges de concierges et visite 
au moins une dizaine de cbambres, avant de rencon- 
trer quelque chose d’å peu pres convenable* Enfin, 
au coin de la rue du Petit-Lion-Saint-Sauveur, elle 
arréte, pour 35 francs par mois, une cbambre mo¬ 
deste, mais proprement meublée, et donnant sur la 
rue, au qualriéme étage. 

— On prendra possession ce soir méme de cette 
cliambre, lit Aline, en remettant un denier å Bien au 
portier. 

La main velue du préposé du cordou frissonua au 
contact des libéralités d’Aline. 
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— C’est entendu, loadame, répondil-iU cia femme 
va épousseter les meubles el donuer uu coup de ba- 
lai; ce soir la chambre sera préte, 

Restait pour Åline la grosse qiiestion de Irouver 
uu atelier.Les petites affiches portaieut: ondemande 
desouvriéres lleuristes, telle rue, lel numéro ; mais 
partout oii la jeune femme se présenlait, ou lui ré- 
poudait, en lui fermant la porte au nez : 

— Des ouvriéreSj nous en regorgeons, nous som- 
mes au complet. 

Voila! messieurs les patrous et mesdames les pa- 
tronues apposenl bien des avis pour réclamer des ou- 
vriéres, mais ensuite ils omettent de retirer leurs af- 
fiches, en sorte que le pauvre mon de, se mettant en 
campague sur ces indices trompeurs, est bafoué et 
couspué de la belle maniére. Il faudrait aviser. 

Aline ne perd pas courage; elle se rappelle que les 
patrons fleuiistes déposent leurs caries chez deux 
marchands d’appréts pour fleurs (maisou Denis, ou 
Au petit Canon) chaque fois qu’ils cut besoin d’ou- 
vriéres. Voila des bureaux de placement oii Ton est 
pourvu gratis. Une mesure recommandable, celle-lå. 

Åliiie arecueilii quelques adresses et, sur ces iiidi- 
cations, la premiere fleuriste chez qui elle se préseule 
lui promet de la prendre å fessai. Il est entendu 
qu’elle commencera le lendemain. 

Lesoir Fortuné se Iransporte dans la petite cham- 
brø de larue St-Denis... et Aline luidemande rbos- 

I 

4 

Cela se fit tout naturellement. 

Oli ue se remet pas au travail aussi facilement f[u'on 
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pourrait le supposer. Rieu u’est plus funeslø^pourles 1 
jcuues gens, que d’abandonner leur élat. Les tloigls se ? 
rouilleiit,ou oublie enfin. { 

w 

Voyez le jeune soldat, å son ret our du régimeut, 1 

il vous dira combien sont rudes ses premieres jour- ; 

nées, 

Justemeut Aline se trouvait dans ce cas,elle sortait ! 

d’un regiment ou Ton ne se couvre pas de gloire : du ! 

refugium hideux que la corruption crée å la femme! \ 

Repuis quatre ans, elle n’avait pas touché uue j 
fleur. Aussi vit-elle arriver, avec une certaine appré- ■ 

hension, Theure de rentrer dans son ancienne con- ■ 

diliou d'ouvriérc. Ce matin-lci, elle n’ajusle pas le faux- j 

chigiion sur saléte, la boite å poudre de riz n'est plus j 
ouverte, le jupon erapesé reste suspendu å son clou. j 
Ayant, pour touLe coiffure, ses cheveux å elle, un j 
foulard jeté sur le cou ct un tablier, Aline s'approche j 

de Fortuné qui dormait encore et Tembrasse sur le | 

front, 1 

— Qu’est-ce que c’esL? fit le jeune bomme réveillé i 

en sursaut, I 

— C'est moi qui te dis adieu. | 

■ — Gommeut, déjå levée I J 

— Eh oui, mon ami, je suls méme en retard, l’ate- I 

lier ouvre a sepi heures. I 

— Vraimenl! raais sais-tu que tu es trés-gentille I 

comme cela. i 

— Tu trouves? I 

— Gertes.., ou te prendrait pour une peiile pen- | 
sionuaire... a la bonne heure, voila une coiiTure 
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comme je les aime.,.. Ah cål dis-moi, et tu rentre- 
rasce soir...? 

— A hiiit iieures. 

— Et tu auras gagné? 

Trente sous, peul-éLre, mais je perds tizon temps 
k causer... Adieu et å tantot. 

En sortant, Åline fit quelques menus achats pour 
compléter son équipement. B'abord un panier, destiné 
å contenir le frugal déjeuner de Touvriére, ensuite 
unepaire de ciseaux et des pinces, les deux seuls ins¬ 
truments que la ileurlste soit tenue de se procurcr 
å ses frais, 

Aiasi munie; elle se pj:éseftte å Tatelier, 
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IX 



« Les fleurs uebrilleDt qu’un matin, 

« Les volres seront iminortfiles. « 
Podsies f(iijiiives> — Saint-Lawbebv, 

Les ateliers cLe fleuristes ont uue physionomie qui 
leur esl propre. Il suffira de décrire celui oii uous ; 
suivous Aliue pour se laire uue idée de ces sortes j 
d'établissemeuts. , 

L'appartement dans lequel nous j^énétrons se com- j 

pose de plusieurs chambres: le logement particulier de i 

< 

la patronne et le magasin oti sont entassées péle-méle j 
les boltes å fleurs, avec-uu comptoir, un bureau et 'j 
quelques cliaises composant tout rameriblement de i 
celle piéce réservée au public, enfin Tatelier. 

Imaginez une énorme piéce, dont le centre est oc- 
cupé par une lable, formant im vaste rectaugle, 
rétabli. Les ouvriéres serrées les unes contre les : 
autres sont assises h rentour, Chacune a de vant elle i 


r 
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'imc feuille de papier, en mauiére de tapis, sur laquelle 
sont étalées, avec un soiu méthodiqiie, et divisées, 
par pelits tas distinets, toutes les matiéres dont se 
composeront les deurs qu'elles confeetionnent. 

Il faut connaitre cette branche d’Industrie pour sa- 
Yoir Vinfmité des produits qu’elle emploie. 

Aussi ue tenterai-je pas de les énumérer ici. 

Disons seulement que la patronne fleuriste se pro- 
cure eu gros les matiéres premiéres, c*est-a-dire la 
mousseline, les couleurs, Tempois, les ceps^ les 
queues, la cannetille, les bobines de soie, etc., et les 
appréts pour deurs, savoir: les boutons, les 
feuilles, dont il y a une multitude d’espéces, la 
mousse etc... 

Voyons maintenaiit quelles sont les attributions 
des personnes einployées dans Tatelier. 

Tout n’est pas roses dans le métier, il est siirtout 
cei'taius travaux que les bommes seuls sont appelés 
å effeetuer, j’ai désigné; le décotipage et le 

irempage, 

UapprU coDsiste dans Tempesage de la mousse¬ 
line. 

décoxipeur y Gomm% sonnom Tindique, découpe, 
au moyen d’emporte-piéces de tous les calibres 
possibles, les pétales des deurs. Sur une masse 
de plomb est étalée la mousseline åtaillader et le tra- 
vailleur frappe ^ coups de maillet sur les emporte- 
piéces. 

b Les pétales ainsi obtenus sont Hvrés au trewpeur, 
^ Celui-ci a préparé ses nuances, et, la teinture une fois 
F exécutée, U s’agit de procéder au séchage. 
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Ge dernier résultat s’obtieut en disposaut les péta- 
leshuinides siir des claies. 

Une fois secs, les pétales devront encore subir un 
autre degrédemain-d’æuvre, ayant d'étrelivrésårou- 
vriére* Je parle du gaufrage. 

Souvent les apprenties se livrent å ce travail, qui 
n’exige aucune habileté. Les pétales sont enfermés 
dans des moules aå hoc et, au moyen de la presse or- 
dinaire, on leur imprime la forme voulue. 

Ici le role de la fleuriste commence, nous abordons 
Vart, 

Les unes composent les fleurs, d’autres, ies mo%'- 
^«««5e^,exécutent les liges, les branches, disposent les 
feuilleset, trompantla nature, font éclore ici une cO' 
rolle, plus bas un bouton. 

Ghaque liroir de Tétabli inarque la place d’une ou- 
vi’iére, c'est lå qu’elle serre Fouvrage abandonué le 
soir pour étre contiuué le lendemain, 

Voyons-la å Fæuvre. 

Entre le pouce et V index de la main gauche, elle 
saisit un cej) préalablement cotomié ; de la droite, 
avec ses pinces, elle prend dans le tas un cértain nom- 
bre de boutons, munis de queues imperceptibles. Il 
s’agit de les fixer au bout du ce'g. 

La bobine est å droite, enfdée dans une tige de fer 
plantée verticalement sur im disque de plomb. Ah t 
Finstrumentn’a pas d’autre appellation, c’est plomb. 

On n’a qu’å tirer sur la soie légérement, elle se dé- 
roule et la bobine toui’ue avec un bruit rauque. Un 
mouvement de doigt a suffi, crrrrr.... les boutons ou 
pistils sont attachés. 
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Le tour des pétales esL veuu, de rechef los pinces 
eu empoignent un; vite, au pot de pate..,, le voilå 
collé et å sa place auprés des boutons, un second 
succéde et ainsi de suite, jusqu’a ce qu’il y en ait le 
nombre exigé. 

Dessous net assemblage, oii ajustera le ciilot ou 
calice, 

Enfin de petites bandes de papier vert, ou couleur 
bois, serviront å couvrir exactement la partie infé- 
rieure de la lige. En un instant cette deruiére mani¬ 
pulation a lieu. 

Avez-vous vu les Espagnoles toiirnoyer des ciga- 
rettes? si oui, si nou; eb bien! je ne puis mieux com- 
parer la dextérité avec laquelle les fleuristes procé- 
dent å Top^ration du passage a'a papier qu’å la facon 
dont les Andalouses roulent leurs cigarettes. 

La fleur est terminée. 

Or, Touvriére habile, en travaillant douze heures, 
parviendra peut-élre k faire une grosse de ces fleurs, 
et elle aura gagné quarante sous ! 

Telle est, de nos jours, larémunération des labeuts 
de la femme. 

Et dire que, huit paires de hottes passant ,sous les 
brosses du commissionnaire du coin, le décrotteur 
aura juste gagné cette somme-la. 

La conclusion a tirer de cette comparaison vulgaire, 
c’est que le tra.vail du décrotteur est payé ce qu’il vaut, 
tandis que celui de la femme ne Fest pas. 

Avant de clore cette longue digression, que jesup- 
plie le lecteur de me pardonner, je voudrais dire un 
mot sur Tapprentie, imseul. Il s’agit d’étymologie; 
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vons voyez que j'airaison d’implorer volre inclulgence, 
car je suis plus å plaindre qii’å blcuner. 

Dans les ateliers, on nomme Tapprentierj-r^e^^e, 
Pourquoi? Parbleu! merépondra-t-on peut-étre, c’est 
uu mauvais anagramme, les mémes lettres disposées 
au trement. Eh Lien non, le mot Arpette est évidem- 
ment tiré du latin {ars signifie artj eipetere arriver a) 
et puis d’ailleurs u’appelle-t-on pas encorerapprentie 
Vattrape-science ’^ Arpet(e est le terme scientifique, 
attrape-science en est la iraduction. . , , . . 

Apeine entrée dans Tatelier, Aliue fut le point de 
mire vers lequel convergérent tous les regards. Cha- 
que ouvriére a quitté des yeux son ouvrage; ces de- 
moiselies cliucliotent entre elles et ricanent. 

Aliue devint rouge comme un coquelicot. Il y a huit 
jours un régiment ne lui eut pas fait baisser les yeux, 
aujourd’hui elle tremble en face d’un essaim de pe- 
tites filles malicieuses; c’est qu’Aline vient, en quel- 
que sorte, d’enchainer sa liberté, elle ne s’appartient 
plus qu’a moitié, elle s’est placée sous la dépendance 
d’un maltre, elie a peur 1 

Il fallul caser Tarrivante, 

A celle-ci, la plus mauvais place u l’établi. Gela se 
concoit, jusqu’å uii certain point; au premier mouve- 
ment, ellemontera en gi’ade. 

Il y eut un certain remue-ménage dont ces demoi- 
selles furent trés-satisfaites. 

Enfin tout se calme, Aliue est inslallée. 

Madame Graiudorge, la palronne, était la fille de 
ses æuvres. Onracontait comment, de simple ouvriére, 
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elle pnrvint å posséder une des maisons de deurs les 
plus imporlantes de la place. Il faiit dire aussi que 
madame Graindorge débuta dans le bon moment ; il 
V avait treiite ans de cela. On voTait alors l’ouvi'iérc 

ti- u 

succéder fréquemment au patron; la fondation d’uu 
élablissement u’e:xigeait pas un Capital considérablø, 
et, avec de 1’intelligence, de Tactivité et de l’honora- 
bilité, on se faisait rapidement une clientele. 

ilujouvd’hui, pourse lancer dans l’industrie, il fan L 
de l’argent, beaucoup d'argent; å nos aspirations do 
luxe, a nos teiidances derecherche, ånosyeuxblasés, 
il faut des boutiques élincelantes de dorures, ruisse- 
iautes de lumiére. Les Bomains avaient les lois somp- 
tuaires, nous avous le stupide clinquant des villes 
et les prodigalités vaiues des particuliers, suant l’in- 
sulte å la misere par tous les pores. 

IMais comme le commercant entend regagner d'un 
c6té ce qu'il perd de Fautre, la marcbandise se vend 
le double de ce qu^elle vaut. Tel est le résullat du 
progrés 1 

Or, madame Graindorgeconnut cette heureuse phase 
oii le commerce floris s ait modes tement dans ses som- 
bres et élroites boutiques ; elle avait borreur des in¬ 
ventions nouvelles et se fåchait, tout rouge, si, par 
hasard, ses ouvriéres vantaient le luxe relatif de cer- 
tains ateliers. 

Bouue femme, au demeurant, madame Graindorge, 
simple dans ses gouts comme dans sa mise, appro- 
chait de la cinquantaine et, veuve depuis longteraps 
déjå, elle n’avait pas voulu s’engager dans de nou- 
vcaux liens. 


i' 
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Le tracas des affaires hii suffisait. 

— Tenez, mademoiselle, fit-elle, en s’adressant a 
Aline, voila un modéle, des pétales et le reste... es¬ 
say ez. 4 

Aline ne sait plus comment s’y prendre, et ses iioii- 
velles compagnes la regardent du coinde ræit. Elle 
fait contre mauvaise forlune bon cæur et se met å 
l’æuvre « en ahanant,» sesdoigtsnemarchentpas, ses 
petites mains crispées se mouillent de sueur, il s’en 
fallut de bien peu que la pauvre fille ne fondit en lar- 
mes. 

Incontestableraent, il plane, dans Tairdes ateliers, 
certain mauvais esprit. On y est ordinairement mo- 
queur, égoaste, jaloux; c’est souvent aussiune école 
de mæurs relåchées, la jeune fille s’y corrompt facile- 
ment ou achéve de s’y perdre ; il suffit d’une brebis 
galeuse pour gåter le troupeau, Mais håtons-nous 
d’ajouter qu’il y a partout de braves cæurs. 

Aline trouva ce brave cæur a coté d’elle : sa voisine 
de gaucbe, une petite créature blondoyante de dix- 
huit ans, accorte, frisée et rose, a lamine éveillée, aux 
yeux vifs, a la bouchesourianle, eutpitié de sonem- 
barras et lui indiqua la maniére de procéder. 

— Ah ! v’lå Henriette qui fait sa jordonne å pré- 

sent, c’est toujours comme ca qu’elle est avec les 

■ 

nouvelles. 

AUne s’est dit, enesaminant celle qui vient de pro- 
noncer ces paroles : 

— Elle ne me plait pas, cette femme-lå, elle a fair 
faux d’abord, et puis sa voix nasillarde ést peu syra- 
pathique. 


1 
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Eueffet, madame BiscoUe, sorte de premiere oii- 
vriére, de factotwn femelle, de dame de confiance de 
madame Graindorge, espéce de surintendante d’ate^ 
lier, avait, å ces différents tiires, la hautemaiii sur ces 
demoiselles et ne måchait pas ce qu^elle voulait dire. 

Elle exercait une active surveillance autour des ou- 

* 

■vriéres et se montrait fort sévére å Teudroit des flå- 
neuses et gåcheuses. Malheureusement, elle, ma¬ 
dame Biscotte, avait son coté faible, et cec6té mena- 
^ait de deyenir de plus en plus faible å force d'assauts. 
Madame Biscotte ne sut jamais résister aux billets de 
spectacle et å la goutte aprés son café. 

Les observations de madame Biscotte n’empSché- 
rent pas Tobligeante voisine d’Aline de lui donner en- 
core quelques conseils. 

— Je vous remercie, mademoiselle, dit Aline, en 
regardant avec affectation Taffreuse Biscotte; a pré- 
sent je m’y remets, ca va tout seuL 

Aline se rassurait. On finit méme par ne plus faire 
attention å ses mouvements, et les conversations re- 
prirent leur petit courant habituel. 

Saisissons au vol quelques bribes de ce babillage 
d^atelier: 

— Dites done, madame Biscotté, fit Henriette, 
avez-vous été å TAmbigu voir la derniére piéce? 

— Non, mademoiselle, je ne suis pas assez riche 
pour me payer de ces plaisirs-li. G’est bon pour celles 
qui ont des amoureux. 

— Moi, je n’ai pas d’amoureux, répond la jeune 
fille, que cette allusion transparente plonge dans un 
visible embain’as. 








82 


LA JEUNESSE 




— Avec nasille madame Biscotte en ricanant, 
on ne vous voit peut-étre pas, quand vons (pittez le 
soir ratelier; un blond attend mam’zelle au coin... lå, 
prés du mareband de vin. 

— Ah! bah I un blond 1 s’écrient toutes les voix. Oh 1 
contez-nous cela, madame Biscotte... Elle nele disait 
pas, Henriette, 

— Mais je vous assure que non, répond celle-ci, je 
ne coiinais pas de jeunes gens blonds. 

— Ta, ta, ta! eh bien, je vais tout raconter, 

— Racontez, madame Biscotte, racontez. 

— Eh bien, mademoiselle, que voilå, était atten- 
due tout å l’heure par son freluquet... Oh I il est 
peut-étre bien encore sous les fenétres. 

— Bah 1 allons voir. 

Et toutes les petites curieuses de se précipiter h. 
l’envi du cété de la fenétre, en répétant: 

— Montrez-nous-le, madame Biscotte, montrez- 
nous-le. 

— Tenez, voyez-vous le soupirant ?... Il regardø 
par ici; å présent, direz-vous que je mens, made- 
moiselle? 

Henriette ne savait plus oii se fourrer. 

— Oh! qu’il est gentil! fit Tune des fleuristes. 

— Oui, c'est un jeune homme bien, reprend une 
autre, il a un pince-nez. 

— Et une chaine, mazettel c’est un commis, 

— Ou un clerc d'huissier, 

— Encore un coiffeur. 

— Pei]Lt-étre un garcon de café. 

— En effet, il a des croeno vemo, ajoute une des 
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o siMégles qui avait remcarqué les soiiliers vernis du 
jeiine homme. 

^ Aline machinalement regarde å la fenélre, on lui 
montre riiidividu en question, et, croyant le recon- 
nat tre : 

— Non, se dit-elle, ce ue peut étre... Cependaiit... 
mais oui... Agnelet... Ah ca I comment connait-il 
celte petite flenriste? Ah! je le saurai. 

Agnelet , c’est lui en effet, s’apercoit qu’il est 
Tobjet de Tattenlion des ouvriéres et pense d’abord 
voir Aline parmi elles, puis il réfléchit. 

— Une ressemblance, sans doute, comme on en 

I 

voit tant, une ressemblance extraordinaire, cepen- ■ 
daul. Tiens, tiens, mais ceci pique ma coriosité. Il 
tant décidément que j’attende ces demoiselles å la 
sortie, car, si Aline se Irouve elTectivement lå, elle me 

facilitera les moyens d’aborder celte petite blonde qui 
me repousse. 

Le lecteur le prévoit, Henriette est la jeune 
lille avec laquelle Agnelet a eu maille å partir, 
au Luxembourg, dans une entrevue dont Brisebois, 
au commencement de ce récit, s’est plu å pubiier les 
pathétiques péripéties å lajiension des étudianls. 

Les ouvriéres regagnent Tétabli et madame Grain- 
dorge deinaude ce qui peut meltre ainsi son monde 
en émoi, 

— Vous ne devez pas vous occuper, ici, mesde- 
moiseiles, observe-t-elle ensuile, de ce qui se passe 
dehors. Vous avez le temps, une fois sorties, de pen¬ 
ser å V 06 amoureux,et, si cela devait continuer, je me 
verrais forcée d'empécli^^r ces messieurs de venir ici 
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åravemr.C'eslTinelionte, (Vaf/iohev^xmsx iine fi^nétTfi. 
Si ce monsieur a quekfue cliose å dire å Henriette, 
pourquoi n’esUil pas monté, 

— Il n’a rien å me dire, madame, répond Henriette 
eu rougissant, Je ne le coimais pas et je ne veux pas 
lui parler, 

— Alions, je n’entends pas vons confesser, seiile- 
ment je vous engage a dire å vos amoureux de ne plus 
faire le quart sous mes fenétres, siuon vous pourrez 
emporter vos pinces et vos ciseaux. 

Aline a tressailU en entendant les sinistres paroles 
de madame Graindorge, elle Iremblait pour son ai- 
mable voisine. D'un autre c6té, connaissant le carac- 
téred’Agnelet,elle savait bien que le jeune bomme ne 
s’imaginait pas compromettre å ce point i'objet de ses 
poursuites, au trement il n’edt pas agi ainsi. 

Prenant une résolution subite : 

A quoi puis-je m'exposer, se dit-elle, en aver- 
tissant Aguelet? å, rien; il dira peut-étre qu'il m'a 
rencontrée dans un atelier, 0 u’y a pas de mal å 
cela... et Henriette ne sera pas mise å la porte. 

A midi sonuant, les fleuristes prennent leur re- 
pas, les travaux cessent, c’est une maniére de récréa- 
tion qui coupe agréablementla journée. 

— Voulez-vous que je vous monte qneique cbose 
pour votre déjeuner, madame Biscotte, dit une 
des jeunes filles, en regardant le coucou ornaiit l’ate- 
lier, lorsqu’il fut prés de tinter midi. 

— Oui, apportez-moi pour deux sous de pommes 
de terre frites et une andouille... j*ai mon pain. 
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— Bon! ct je pavlagerai avec vons, il me res^Lo des 
haricots eu viuaigrette. 

■ — Moi je vais me régaler d’un petit suisse, fait une 
autre. 

— Tu m’en donneras? 

Si tu me passes des haricots,.. 

— Et le petit noir... qu’est-ce qui paie le petit 
noir? interrompt uiie voix. 

— J'offre le café, répond Henriette. 

En un clin-d’æil Fatelier est désert, tout le monde 

est descendu. On se répand de ci, de lå, dans la rue 

St—lleiiis. Chacnn est allé aux empltLies. Le jouven- 

ceau ne statioune plus devant Faleliér, mais il fait 

le guel chez uu marchand de vin. Aliiie l’aper- 
coit. 


if 
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UN COMPLOT DE FLEURISTES 


..« Cct age est sans pilié. w 

Les deux Pigeons, — La Foktaise. 


— Tieiis! Agnelet ? fit-elle en entrant, 

— Par quel hasard, Aline ? 

— Oui, mon chei% je travaille å présent. 

—- C'est pour le mieux... et Fortuiié? 

— Fortuné! nous sommes ensemble... 

— Vons vous aimez done? 

— Oui. 

— Et ca durera? 

4 

— Je respére... mais, dites-moi, Agnelet, yous 
avez bien tort de poursuivre Henriette jusqu'ici. 

— Henriette.. . elle s’appelle Henriette I 

Vous rig-uoriez?... je poursuis : vous avez tort 
dis-je, de rester en observation devant ratelier, on 
vous a vu et madame Graindorge.notre patronne, est 







D*TTNK femme 


87 


tlécidée å remercier Henriette, si rous faites encore 
remarquer sa maison. Je puis vous affirmer que 
vons eussiez mieux fait de monter tout droit et de de¬ 
mander parler å eet te jeuiie fille. 

# 

— Mais je n’aurais pas osé.... 

— Profonde erreur de votre part, car vous eussiez 
cu l’air moins ridicule. Si vous saviez comme un 
bomme est peu intéressant, quand il a le nez en l’air, 
comme vous tout å Theiire! 

— Eb bien, je ne le ferai plus, Aline, å la condition 
cependant que vous parlerez de moi k Henriette« 

— Agnelet, vous étes un bon garcon, et je veux 
bien servir vos pro]ets. Henriette me plaitje sens que 
je me lierai avec elle« Je l’engagerai un soir a venir 
diner chez moi, vous serez de la partie alors, et vous 
pourrez causer« 

— Ab! merci, Aline, merci. 

Les deux jeunes gens se quittérenl, et Pon n’en- 
tendit plus parler k Tatelier du petit blond« Henriette 
n’y pensa pas elle-méme, les premiers jours, car, 
depuis l’algarade, elle ne Tavait plus rencontré sursa 
route, en retournant le soir ebez sa tante, oii elle de- 
meurait, pres du Luxembourg. 

Aline se remit peu a peu k la confeetion des 
fleurs, et madame Graindorge paraissait trés-sa- 
iisfaite de sa nouvelle ouvriére; le samedi, en ré- 
glant le compte d’Aline, elle lui dit: 

—‘Mademoiselle, voici votre semaine, buit francs 
cinquante centimes, je pense que vous aurez davan¬ 
tage samedi procbain et que vous deviendrez babile. 
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Aliiie t^prouva im mouvement de joie iudicible en 
recevant cette modique somme. ’ 

—C’est moi, sedisait-elle, qui ai gagné cela; comme 
Fortuné sera content 1.* quel triomphe! qiiand je lui 
dirai : ceci est le produit de la semaine de ta pelite 
Aline...oiii, je veux lui faire un cadeau, å Fortuné..,, 
Quelui achéterai-jebien?.. cependant, j’y songe, il m’a 
recommandé ;de placer eet argent å la c aisse d’é- 
pargne et j’aiirais tant de plaisir å luiofTrir un souve¬ 
nir ! Il me semble qu’un colifichet de trente sous ob- 
tenu avec eet argent-lå aura pour lui plus de valeur 
que n’importe quel objet de prix... 

Seion les prévisions d’Aline, le caraetére d’Hen- 
riette lui convenait parfailement. Au bout d’un mois 
les deux ouvriéres firent une vraie paire d amies. 
Aline ne soufflait pas un mot d’Agnelet å sa com- 
pagne. Cette deruiére, par contre, en lui racontant sa 
vie, glissa le souvenir du petit blond. 

O bizarrerie humaine I depuis que ce jeune bomme 
ne poursuivait plus Henriette, depuis qu’elle ne le 
rencontrait plus lå oii chaque jour, å la méme beure, 
il se trouvait pour la voir passer, eh bien, il lui man- 
quait quelque chose, elle peusait å l’absent. 

- Peut-étre une aulre femme oceupe son cæm’, se 
disait-elle, c’était un bomme comme il faut j’en suis 
sdre; un brave garcon, sans doute; ses intentions 
étaient les meilleures du monde. 

Aline connut bientét le fond de la pensée d’Hen- 
riette et erut le moment propice pourménager Ten- 
tre vue. 

L’histoire d’Henriette était simple et naive. Orphe- 
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line de bonne heure, elle vivait avec uoe tante, rue 
St“Benoit. Chaque semaine elle donnait a sa vieille 
parente dix francs pour sa nourriture, le resle servait 
å payer Tentretien et le blanchissage de la fleuriste. 
Avec des tours de force d’ordre et d’économie, les 
deux femmes arrivaient å peine, et cependant Hen¬ 
riette était mise presque coquettement. 

Beaucoup de jeunes ouvriéres sont dans ce cas. Il y 
avaitdans Texistence d’Henrielte unedéceptionamére, 
un regi'et, une larme. Elle aima un gredin de plader, 
å seizc ans. Le misérable avait essayé de voler Tin- 
noceuce de lachaste enfant! Aline se rappela cette his- 
toire-lå. Mais Henriette était demeurée vertueuse. 
Depuis lacatastrophe, aucun bomme ne l’avait appro- 
chée. Du resté, je les déteste, disait-elle. On lacitait 
dans son quartier comme un modéle de sagesse. 

Un bon mois s’est écoulé depuis l’entrée d’Aliue 
cbez madame Graindorge. La morte-saison une fois 
traversée, on fit les écbantilions. D'importantes coin- 
m ånde s nécessitérent des heures supplémentaires de 
travail, on dut passer des nuits. Sur les entrefaites, 
madame Graindorge annonce qu’elle va s’absenter 
pendant trois ou qualre jours. 

Une affaire l’appelait en province, Eendroit importe 
peu. 

Madame Biscotte prit, dés lors, en mains, les rénes 
gouvernementales de la maison en promettant å la 
patronne de surveiller avec soin les ouvriéres et les 
travaux. 

Le premier jour, tout se passa réguliérement. Néan- 
moins les esprits travaillaient. Laisser écbapper unø 
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anssi belle occasion, qiii ne s'était jamais pr^sentée, 
c’élait fort regretlable... 

— Que ferions nous bien pour nous amuser? pen- 
saient les Henris tes. 

Puis on révait... bientot on complota. 

On était en plein carnaval. S'absenter et aller au 
bal? non, on pourrait étre vues, et madame Graindorge 
ne Tefit jamais pardonné... Mais que faire? la Bis- 

cotte nautoriserait jamais les folies å Fintérieur, 

¥ 

— Coute que cotite, éloignons la vieille Biscotte, 
se dirent les Jeunes fiUes, et puis, lorsqu’elle sera • 
loiu, donnons un bal, faisons boipbance. Noiis man- 
gerons de la cochonnaille et des marrons; on boira 
du cidre... Mais pour danser, il faut des danseurs.,. 
Ob! qii’å cela ne tienne, nous connaissons.des jeunes 
gens ; ily a i’Hippolyte d’une telle, FErnest de celle- 
ci, etc. 

» 

— Moi, j’amtsnerai un jeune bomme queje connais, 
dit Aline. 

— Gomment s’appelle-t-il ? 

— Fortuné. 

— Je ne fréqueute pas de roessieurs, ajoute Hen¬ 
riette; mon invitation sera vite faite. 

—Ålors, réflécliit Åline, je préviendrai Agnelet; il 
sera enchanté et Henriette bien étounée. 

Kestait å résoudi'e le difficile probléme de Féloigne- 
ment de la mere Biscotte. 

Ge petit complot s’est tramé pendant une absence 
passagére de madame Biscotte. Des qu’elle reparait 
å Fatelier, une lleuriste se dévoue. 
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, — Oo doiine une bien jolie piéce, ce soir, k la 

Porle-Saint-Marlin, fit-eile. 

— Ah! repartit madame Biscotte avec intérét. 

— Oui, la Closeru des Genéts. Laferriére est ma* 
poifique dans ce drame, en colonel de chassenrs 
d'AIViqiie. 

— Laferriére? interrompt madame Biscotte; oh! 
chaque fois qii’on pronoiice ce nom devant moi, je 
suis dans le ravissement. C’est qu on en mangerait, 
mesdemoiselles, du Laferriére. Si je pouvais, jhrais 
luen voircetle piéce. 

— Moi aussi, madame Biscotte. 

— Mais c’est impossible, conlinue-t-elle avec dé- 
couragement; en Tabsence de madame, je ne puis 
pas quitler Talelier. 

— Oui, vraiment; c’est de loule impossibilité, ré- 
pclent plusieurs voix. 

— Elle n aurait qu'å- savoir... 

^ — Sans doute, il n’y faut plus songer. 

> Il y eut UD silence. On aurait entendu voler un mou- 
clieron. Xoutes ces jeunes tétes rieuses étaient sus- 
pL'iidues auxlévTes de madame Biscotte, 

— Et puis, ajoute le petit démon, le mauvaisgénie 
qui devait perdre madame Biscotte, on dit que ce 
cirame est émouvant.. . Il y a surtout iiue femme de 
rieu , qui est acciisée d’avoh’ empoisonné sa maitresse 
\ pour la voler. .. Elle prend plus tard le iiom de la per- 

ft 

soiine morte.. . Oh I c’est terrible... et puis Laferriére 
csl ]>eau comme le jour, sous son coslume de colonel 
de chasseurs d’Åfrique. 

La vieillfi Biscotte ful entaméø. 
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— Si ces demoiselies me prometiaient d’étre bien 
sages, de ne pas faire de bruit, de bien s’occuper, je 
pourrais peut-étre m’absenter un instant ce soir, au 
moiiis pour aller enlendre un acte... rien qu’un... 
Je prendrais une contre-marque pour le dénoue- 
ment„. et je me ferais raconter le commencement de 
la piéce. pendant l’entr'acte, par quelque spec- 
tateur. 

— Gertes, madame Biscotte, vous seriez bien 
boune de vous géner, et si nous étions å votre piace, 
nous irions voir la piéce, dirent les fleuristes. 

— On prétend encore, explique lapetite traitresse, 
que ce drame ne sera plus joué å partir de demain 
et que Laferriére se retire du théåtre» 

Madame Biscotte n’y tenait plus. 

— Étes-vous stire de cela? 

— Si j’en suis siire ! madame Biscotte, c’est mon 
cousin, qtii est lampiste å la Porte-Saint-Martin, qui 
l’a dit bier å maman. Ab 1 mais, je vais y aller, moi, 
ce soir, å la Porte-Saint-Martin, et tenez, madame 
Biscotte, si vous voulez, je vous paie votre piace, aux 
Iroisiémes galenes. On y est trés-bien, seulement il 
faut faire queue de bonne heure. 

La Biscotte était vaincue. 

— Eh bien, j’accepte... vous n*en direz rien/ mes-- 
demoiselies! Voyez, il va.ut mieux que madame Grain- 
dorge ne le sache pas. 

— Soyez trauquille, mame Biscotte. 

Tous les cæurs débordaient. On refoula cependant 
cette joie et les yeux dirent assez que la satisiaction 
était générale. 
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La BiscoUc sorliL, on en profita pour s’épau- 
cher. 

Celle des fleuristes qui venait de détom'ner ma¬ 
dame Biscotte de ses devoirs promil å ses camarades 
de reteiiir la vieille le plus longtemps possible. 

— Mon cousin lui ofTrira son bras et la goulte, 
en sortant, dit-elle, et je vons affirme qu’elle ren- 
trera tard, cette nuit. 

— Ab cå ! fait uue des jeunes fiUes, tu nous diras 
ce que ca va te couter; car enfm, nous devons parti¬ 
ciper toutes au régal offerl å cette bonne Biscotte; 
moi, d'abozxl, je mels cinq sous. 

— Et moi aussi... et moi... et moi.,.glapissent les 
voix, sur tous les tons de la gamme. 

La collecte faite, on compta quarante sous. 

Agnelet devait passer, justement ce Jour-lå, la 
soirée avec Fortuné, Aline songea qu’elle pourrait 
amener les deux amis. 

Il fut enfin convenu qu’aussitåt la Biscotte partie, 
on irait immédiatement prévenir les invités et que 

les premiers rendus atteudraient les autres. 




/ 









« Quanil les cliats n’y soul pas, 
a Icssouris dansent. » 

(Prov. pop .) 

Arrive enfin le moment si impatiemmenL aU 
tendu. 

Aline et Fortune font leur eiilrée k Vatelier. Déjå 
plusieurs persounes sont veuues. Je ne in’étendrai 
pas sur la présentation d’Agiielet. Henriette en fut 
exceésivenient troublée, mais, peu k peu, elle se remit 
ot les deus jeunes gens causérent. 
viJ—Je vous retrouve enfin, mademoiselle, dit 
Agnelet å la petite fleurisle, vous avez été bien 
cruelle pour moi; depuis cette fois oii je vous vis au 
Luxembourg, et oii vous me recutes si mal. je n’ai, 
plus osé vous aborder. 

^ Aussi, monsieur était-il peueonvenable, t^ous l’a- 
vouere 2 i, répond Henriette en balbutiant, de me prendre 








d’unb femme 95 

i 

comnie cela par le bras.., je ne vous coimaissais 
pas. 

—Jejn'excase, mademoiselle Henriette, pardonnez- 
moi. Jen’ai pas su ce que je faisais. Hans mon trouble, 
je lus sans doute nn peu vif, vm peu inconvenant, 
m’en voulez-vous ? 

— Non, plus maintenant, murmure Henriette, en 
esquissant un sourire. 

— Il me semble que nous som mes au complet, fit 
une des jeunespersonnes que ses camarades surnom- 
maient Follette åcause de sagaietéet de sa pétulance. 

Follette était de moyenne laille et brune. Des yeux 
toiijours en mouvemeul, une petite bouche, dont le 
sourire laissait entrevoir une double rangée de perles 
blanches, des Joues bien fraicheS)- ornées de deux 
charmantes fossettes, dounaient å, la physionomie de 
Pollette la plus déUqieuSe expression. 

— Certainement, répondit-on, nous sommes 
en uombre... nous u’attendions plus qu’Aliiie et ccs 
deux messieurs, 

— Alors la féte va commencer. 

— Oli est Yattrape-science..,. ? 

— Eh ! Yarpette, tu vas faire les commissions... cos 
messieurs commandent. 

— Que désirent ces demoiselles? fait Eortuné. 

— Pour ca on va aller aux voix. 

— Moi, je votepour un jambonneau avec des coi'- 
niclions, dit Pune, 

— El moi pour une salade d’æufs durs oii il y aura 
du hareng saur. 


i 
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— Pmions plut6t des c6telettes a la sauce. 

— Et pour dessert ? continue For Luné. 

— Du fl.au, des chaussons de pomme et des brio- 
ches. 

— Décidémeut, repartit Aguelet å voix Lasse å 
l’oreiile de Fortuué, je crois que nous ierons Lien 
d’aller nous-mémes cliercLer les comestibles et les 
vius, cetle enfant nous accompaguera avec un panier 
pour rapporter les yivres. 

— G'est cela. 

Aussit6t dit, aussitot fait. 

— Voyons, mesdames, pendant que les bommes 
soul en course, dit Folietle, débarrassons ratelier.., 
faisons de la place. 

L'établi est repoussé h Tun des bouts de la piéce, 
dans uu coin,on cutasse les boites å fleurs, les uslen- 
siles, tout ce qui peul gener. 

Toi, Henriette, appréte le couvert, tandis 
qu’Aline et moi disposerons le luslre. 

— Le lustre, oii allons-nous en péclier un ? 

— Ge n’est pas malin: deux baguettes ficelées en 
croix, aux quatre coins desquelles nous attacherons 
des bougies et nous pendrons eusuite l’appareil å ce 
clou du plafond, 

— L’idée est délicieuse; Follette, tu es une femme 

^ ‘i 

de génie. 

— Dites done, Aline, ils sont charmants ces 
deux messieurs, vous les couuaissez depuis loug- 
temps V 

— Oui, un des deux sui’tout, 

— Lequel V 
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— Le grand brun, il. Fortuné. 

— Ålors Yous le gardez pour vous? interroge 
Follette, 

Eh bien, moi, s'écrie Follette, en riant, je prencis le 
blond, il me plait beaucoup, 

— Il a Tair bien gentil, en eflet, reprend Henriette, 

— Oui, mais j'ai parlé avant toi, je me raccapare, 

—^Nous verrons bienl fait Henriette sériensement. 

— D’abord, mesdemoiselles, interrompt encore 
Follette, ce n’est pas å nous a courir aprés les garcons, 
■fi! que c’est laid 1 il doivent nous faire la cour, eux, 
Je suis bien décidée, quant å moi, a me laisser faire 
la cour. 

Agnelet et Fortuné reraontent sur ces entrefaites, 
chacun d’eux porte trois ou quatrebouteillessous les 
bras et Tapprentie plie sous le faix d’un panier rempli 
de victuailles, 

— Voilci le vin, dit Agnelet, en déposant sa charge 
sur la table. 

— Oh! du cachet vert i font les fleuristes. 

— Et les extra^ ajoute Fortuné, je vous les présente: 
du muscat et une veuve Cliquot. 

— Du champagne! Ah I c’est fameux, je u’en ai 
jamais goilté qu’une fois, k la noce de ma soeur: 
j’adore ca. 

Aline ne comprenait pas qu’une bouteille de Cham¬ 
pagne put provoquer chez ses amies une ielle joie, elle 
qui détestait ce breuvage. e 

Four elle,’ il avait touiours signifié souner fin 


et cabinet parliculier, ej 
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argeuté ramenait chez elle des souvenirs cruels. 

L’appreutie venait d’élaler, sur l’établi, le menu du 
festin. 

— Oh I ces messieurs ont fait des folies: un poulet 
froid! un jambonneau! de la créme fouettéel des 
petits fours! du fromage de Roquefort 1 

— Et des huitres, mesdaines> qu’on éventre å votre 
intention,.. Dans une rninute, on montera le contenu 
d’une cloyére. 

Tant de largesses inquiétaient Aline. 

— Tu as dudépenser beaucoupd'argent, Fortuné? 
dit-elle, en se penchant vers le jeune bomme. 

— Pas du tout, c’est Ågnelet; jen’ai pas pu le re¬ 
tenir; depuis qu’il esl ici, c"est un fou, il ne sait plus 
ou donuer de la tele. Il n’y avait riou de trop bon, de 
trop dier, je croyais qu'il allait aclieter toute la bou¬ 
tique du cliarcutier et mettre å sedes cavesdu mar- 
chand de vin. 

Aline respira. Elle, si prodigue jadis! quel change¬ 
ment! c'est qu’elle travaillait ;de 2 )uis un mois etcon- 
naissait h présent la valeur réelle d’une piéce de cent 
sous. 

Les huitres ne tardérent pas å se montrer, 

— A table, mesdames, fit Fortuné, et il ofTrit sa 
main å Tune des fleuristes, Follette se précipite du 
coté d’Agnelet, mais ce dernier est déj^ assis préø 
d’PIenriette. 

—Baste I pense Follette, nous verrons bien laquelle 
de nous deux il regardera, il ne connait pas plus Hen¬ 
riette que moi, ce petit blond... c’estégal, il est bien 
joli gar^onl 
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— Dis done, Henriette, c’est délicieus les huitres, 
hasarde une pelite voix mutine; crois^tu (jue ces bé- 
tes-lå sonffrent quand on les croque ? 

Gertaiuement, puisqu elles sont vivantes. 

— Oh! bien, ca me fait de la peine de les mauger, 
Je n^en veux plus. 

— Tenéz, mademoiselle, interrompt Fortuné, Ga- 
nyméde a versé le nectar, buvez un bon verre de vin 
blåne, les huitres adoreut le vin blåne, parole d’hon- 
neur, elles seront joliment contenteslorsque vous au- 
rez avalé cela. 

- —Avotre santé, mademoiselle. 

— A la santé de la mére Biscotte, cria Fol¬ 
iet te. 

— Oui, a sa santé! å sa santé! 

- — Qui est-ce qui découpe le poulet? 

— Agnelet, dépéce ranimal. 

— Il faudrait un couteau qui coupåt bien ? 

— Il n’y en a pas ici, madame les a mis sous clé 
avant de partir, 

— Diable ! c’est contrariant, 

— Nous avons bien nos petits couteaux, mais 
ils coupent comme les genoux de ma grand- 
mére. 

— Passons-nous-en alors... écartelons labéte. 

— Comraent ca? 

— Oui, dit Fortuné, que chacun fasse comme moi: 
je saisis cette euisse... lå... ferme.., loi, Agnelet, em- 
poigne cette aile, mademoiselle prendi*a l’autre et 
vons, ma charmante voisine, accrochez-vous å cette 
patte... c’est bien... tironstous åla fois. 
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Ge qui fut dit fut fait. On percoit de sourds cra- 
quements, k force desecousses .le poulet se disloque 
et cliacun reste un abalis a la main, Follette divise ia 
carcasse avec ses ciseaux. ty 

Par degrés nos jeunes.gens s'ammérent. Lesvins 
faisaient leur effet. Ges messieurs devenaiont par 
suite de plus en plus tendres et ces dames de plus en 
plus communicatives* 

Il eut été vraiment fort curieux de voir ce qui se 
passait soiis la table, les pieds diseut quelquefois 
tant de choses! Agnelet avance d’abord timidement un 
genoii du coté de mademoiselle Henriette et, voyant 
qu’on ne se retire pas, il giisse uii pied. Ce contact ne 
laisse pas que de lui paraiLre ddlicieux, mais, comme 
on n’est jamais contont en amour, et que plus on ob- 
tient plus on demaude, Agnelet s’enbardit au point de 
presser la taille d’Henriette, 

'— Finissez, monsieur, murmura celle-ci. 

Follette, voyant cemanége, était jalouse de Tatten- 
tion dont Agnelet honorait son amie. 

— Eli, mon Dieu, fit-elle avec dépit, laisse-toi em- 
brassei'jVa, Plenriette... nous n’aurons rienvu,..vous 
saurez que mademoiselle aime beaucoup se faire 
embrasser par les bommes,., ceu’est pas comme moi, 
je déteste ca; les bommes, ils vons piqiient toujours 
avec leurs poils. Il me semble qu’on me frotte avec 
une brosse de cbieudent, lorsqu'ils me toucbent. 

Agnelet ne voulut pas en avoirle démenti et la ti¬ 
mide Henriette eut ])eau se défeiidre, il Tenveloppa 
dans ses bras et prit sur ses lévres un loiig baiser. 

Ge fut comme un signal el de tons cdtés c’é- 
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lait qiii "se prodigueraiL le plii3 d’embrassades. 
On riait tant que les jeunes fleiiristes n^avaient 
plus la force d’opposer la moiudre résistance, Les 
hommes prolUaient dela cirConstance. 

— Nous devrious envoyer l’arjoeWe se coucher, in- 
leiTompit Folietie; les enfaiits sont si bavards, elle 
n’aurait qu’a faire des 'potins a madame. 

— Non, je ne me couche pas moi, na t on me trouve 
bien lK)nne pour faire les commissions et laver la 
vaisselle et puis, quand on s’arause, on m’envoie cou- 
cher, 

’ — Elle a raison, cette petite, reprend Fortuné, 
reste-lå, va, mon enfant. 

— Seulement ne lafaites pas boire, ditAline, la pau¬ 
vre petite, ca larendrait malade. 

I Du poulet, du jambonneau et du fromage, il ne 
restait plus vestige. 

Au milieu du dessert, les jeunes fdles’priérent Hen¬ 
riette de vouloir bien faire entendre k ces messieurs 
la chanson de la Fleuriste et, d’une voix émue, la gen¬ 
tille ouvriére entonna la ballade suivante : 


L.A fleuriste. 

I 

Nous, qui faisous sous nos doigts roses 
Renaitre les fleurs du printemps, 

Aiix rayons tVune lampe écloses, 

Et malgré les rigueure du temps, 

C. 
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Nous n’avoiis pour toute richcsso, 

Oue les rires et les chansons 
Dont Dieii pare notre jeunesse, 

G ais oiseaux des froides saisons I 

Dans nos chambrettes, 

Gomme aux plus beaux jours^ 
Brillez, fleurettes, 

Pour les frais atours, 

II 

ff 

Si leurs teintes sont des plus belles, 
Elles n’ont pas des fleurs de mai 
Les senLeurs chaque jour nouvelles, 
Dontle chemin cst embaumé; 

Mais si le luxe les désire, 

C’est que, gråce å nos soius constants. 
Elles out notre frais sourire, 

Et le i>arfum de nos vingt ans. 

Dans HOS chambrettes, etc* 

III 

Dans les salons, ou tout rayonnø, 

Sur les fraichcs robes do bal 
Aliez, bouquets ; etvous, couronue, 
Ceignez plus d’un front Tirginal; 
Aliez, lisblancs, roses vermeilles; 
Cachez, sous vos vives couleurs, 

Ce que vous nous cofitez de veilles, 
Pour rosée ayant bien des pieurs! 

Dans nos chambrettes, 

Comme aux plus beaux jours, 

Brillez, fleurettes, 

Pour les frais atours. 
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Chacun applaiidit, Follette pleura d’altenclrissement, 
puis onréclamale moi(ssciiQ).T)&[xx piiices et unepairede 
ciseaux farent eassées avant qu’on fAtvena å bout de 
clécoiffer la dive bouteille. Enfin le boucbon com- 
iiieiice å s’épanoiiir hors du goulot, les jeunes filles se 
jcttentde coté avec des petits cris d’effroi (les femmes 
ont toutes la manie de crier quand on débouclie du 
champagne). Bref une détonation retentit, le liégemis 
en liberté vole au plafond pour se perdre on ne saitou, 
un filet de fumée blanchåtre s’échappe et la mousse 
emplit les verres. 

— Je propose un toast å l'honneur des fleuristes 
en général et de ces dames en particulier, fait Agnc- 
let en se levant. 

Les verres s'entrechoqueut. 

Les femmes aiment lesvins pétillants et savent bien 
pourquoi, Follette attendait ce moment-lå avec im- 
patience. 

— Lorsque j’aurai bu un peu de champagne, se 
disait-elle, nous verrous si le petit blond ne laissera 
pas un peu Henriette pour s’occuper de moi. Gar en- 
fin je suis plus gentille qu’elle, tout le monde le dit 
d’abord et puis Henriette est gauche avec un bomme. 
Elle se révolte si on fembrasse. Attends... je vals 
commencer. 

4 

— Aie!... ai'e!... 

— Qu’est“Ce qu’il y a? cbucbotent les voix. 

— Qu’as-tu done, AgneleL? interroge Fortuné en 
s’apercevant que son ami a poussé ces exclama- 
tioiis. 
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— G’est niademoiselle qui in'apincé, dit Agneleten 
désignant la jeune évaporée. 

— Oh! quelle horreur, nioi je ne vons ai pas pincé, 
monsieur, c'est béte de pincer les gens. Moi, j’arra- 
cherais les yeux å celui qui me piucerail, 

— Aussi n’essaierai-je pas, mademoiselle, de vous 
rendre la pareille, répond Aguelet en la regardant 
d’im air significatif. 

— Décidément, je perds mon temps, pensa FoUette, 
auprés de ce petit crevé; je vais lui marcher sur les 
pieds a présent. 

Aguelet fit comme si ses pieds étaient de fer. 

Tout-å-coup, Follette est prise d’une idée suhite. 
Profitant d'un iustant ou Aguelet a le dos tourné, eUe 
lui giisse un verre plein å la place de celui qu'il vient 
de vider. Le jeune bomme ne s’apercoit pas de la 
supercherie et boit ainsi bon nombre de rasades. Il 
se trouve bientOt tout-å-fait lancé. On leM été å 


moms. 

Follette se disait sournoisement: 

— Tout å rheure nous l’enverrons se coucher. 
Aguelet commencait å y voir trouble et å patauger. 

Les mots sortaient empåtés de sa bouche, 

— Mes enfants, fit-il, on n'a que le bon temps 
qu’on se donne, je vous propose de nous déguiser et 
de concourir å qui saura se fabriquer le travestisse- 
ment le mieux réussi. 

— G’est cela... Une mascarade.,, et puis une féte 
balladoire... 

Gbacuu se met å Tæuvre. 

Agnelet demande la permission de passer dans une 
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piéce voisine, ayaiit, dit-il, å iuire cerLaius préparatifs 
qu’il ne pouvait se permettre d’effectuer devant des 
demoiselles- 

Folietle ie méne au réduit de la Biscotte, imeclian- 
delle å la main, et tandis que chacun clierclie de ci, 
de lå, ce qui peut lui convenir pour servir ses projets, 
Agnelet,uae fois seul, se débarrasse de ses vétements, 
qu’il a l’idée fixe de retourner. Malheureusement, les 
verres de supplément dont Follette Ta gratifié l’ont 
mis dans un tel état, qu’il se sent tout d’un coup in- 
capable de ressaisir sa pensée primitive. 

• — Ab! ca, oii suis-je? dit-il, separlant å lui-méme; 
je me rappelle bien aA^oir diné, avoir bu, avoir trop bu 
meme, å c6té de cette charmante Henriette, que j’a- 
dore, mais depuis je ne saisplus... Ma foi, puisque je 
suis déshabillé et que voilå un lit.., couchons-nous, 
éteignons la chandelle et dormons, si je puis, car j’ ai 
uu mal de téte fou. 

Agnelet ressentait les prolégoménes d’une indiges- 
tion. 

Durant cette scene, Follette, curieuse de savoir 
quel déguisement prenait le jeune bomme, a coUé in- 
discrétement son æil au trou de la serrure. Elle voit 
Agnelet se pelotonner sous les couvertures et enfermer 
le chandelier dans certain petit meuble.... 

— Ab! elle est forte par exemple, celle-lå, il parait 
que ce petit monsieur n’a pas la téte solide; tiens, 
une idée,sije mettais ses vétements?...et puis il faut 
bien que j’éteigne cette lumiére; placée comme elle 
est, le mobilier de la Biscotte flamberait. 

Follette tire la bobinet te et entre doucement. Elle 
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souffle le lumigfnon, preud les pantalons et les autres 

piéces de rajustement masculin et s’en va dans la 
chambre de madame Graindorge. Le pantalon est trop 
loiig d’un tiers. Elle ne fait ni une ni deux, etlni coupe 
les jambes, de telte sorte qu’il viendra aux genoux 
d'Ågnelet lorsqu’il le revétira. 

FoUette rélléchit ensuite qu*elle a fait une sottise, 
mais il est trop tard et puis le pantalon est vieux. 

Lorsqu’elle entra dans Fatelier, revétue de 
la défroque d'Ågnelet, tout le monde était prét. For- 
tuné s’est affublé d’une TieiUe robe et d’une pélerine 
sur laquelle on a collé, avec la pate des fleuristes, 
une garniture d’écailles d’huitres. Un manche å balai 
lui sert de bourdon. 

— Maintenant, en route pourla Mecque, s'écrie- 
t-il, au milieu de rhilarilé universelle. 

Les flemistes se sont parées de couronnes. 

— Dansons å présent, disent-elles. 

— Et la musique?... Qui est-ce qui se charge de 
Torchestre? 

Dansons sans musique, c’est plus dr61e. 

On saute, on cabriole, c'est un péle-méle 
général, un tohu-bohu inexprimable, un tapage tel 
que tous les voisins sortent sur l'escalier, en se deman- 
dant ce qui arrive. 

Enfin le concierge de la maison monte et sonne cliez 
'madame Graindorge, 
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MONSIEUR SIMON 


(C II avait soixante ans environ, un nez 
« enorme, an cuibonpoint respeclahic. 
<i uiie grosse figurc tailléu et eoluminée å 
« la fa^oQ dos honsbommcs casse-noi- 
» sotles de Kuremberg. » 

Mtjstéres de Vads. — CVjfip. A’. — ilf. vipelet 

EvGtnE SuE. 


— On a sonné, je crois, dit Aliue. 

Le bruit cesse, on se regarde, Henriette va ouvrir, 

— Tiens! M. Simon* Enlrez, monsieur Simon. 

— Crestline chose imique! Je n’ai pas le temps 
d'*entrer, et puis je viens seiilement vons prier de 
faire moiiis de bruit; c’est un affreux bacchanal; 
vous empéchez tout le monde de dormir, Les voisins 
se plaindront demain au propriétaire, 

— Pére Simon, entrez done un moment, disent 
les jeunes fiiles en rentourant, nous allbns élre 
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raisonnables; mais il faiit que nous nous expliquions, 

— Iniitile, je descends. 

Le concierge s'apprélait h retoumer a sa loge, lors- 
que Follelte lui barra le passage en le preuant par 
le bras. 

— Mon petit pére Simon, vons n’étes pas gentil, 
vons ne voulez pas trinquer avec nous? G’est si vite 
pris, un petit verre. 

Simon bésite..» Cependant les fleuristes le pren- 
nent et le poussent. Une fois dans Tatelier, on liq 
présente uu siége. 

— Prenez-moi ca, monsieui’ Simon, dit Fortuné 
en lui offrant un grand verre de vin, å votre santé, 

— Diable, c’est du ckenu, répond le concierge, 
k votre santé, mesdemoiselles et la compagnie... A 
présent, je me sauve. 

— Pas encore ! s’écrie Folie tte, on repiguøf pére 
Simon. 

— NonI non! non! 

— Sil 

— Au fait, c’est une chose unique! Il est si bon, 
vot’vin, c’est pas des lites å douze, ca; ah! ben, vons 
avez raison d'en boire de comme ca. Si mVépouse 
voulait m’en croire,nous en boirions moins et nous 
prendrions du bon. 

— Profilez done, pére Simon, de roccasion... En¬ 
core un petit verre de vin, 

— Oui, encore un petit verre de vin; d’abord, Co- 
lomba est absente, Faudra pas lui dire, mesdenioi- 
selles. 

— Soyez Iranquille. Ah ca! si nous faisions un 






d’une femme 


109 


brillot ? Åimez-vous le puucli, monsieur Simon? in- 
lerrovns'ii Portuué. 

• u - ’ j cuuic loul YOLis oftvcSj C est une 

.jiiqu-o ! v|^'aand ou f'rl iaucé ddii^ oes doaceurs- 

UU UC pcUl plus c' UL'^ li'i. 

DUiilHl li' UL LuUjULO'b 60 U V' i Tv: ii lUdiu ^ ^ ollfcjLLO 

a soin de le lui remplii' constaiDmeiil, en sorte que 
le mallieurenx concierge bavarde de plus en plus, et 
plus il parle, plus sa laugue s’épaissit, 

Une des tleuristes conlinue : 

— Ainsi, papa Simon, vous disiez que madame 
Simon s’est absentée ce soir? 

— Oh I c’est une chose unique I Elle marie une de 
ses nieces ; moi, je garde la loge, parce que, voyez- 
vous, quand on n’est que deux dans une loge, il faut 
bien qu’il en reste loujours un pour tirer lé cordon. 

— Vous avez raison, pére Simon, 

— Eucore un petit verre de punch ? 

— Au fait, c’est une chose unique I quand on en a 
bu un verre, on peut bien en boire deux... Écoutez, 
quand j’avais vhigt ans et que je mettais mon nez 
dans un brulot, je tenais téte’ aux plus forts bu- 

veurs. J’étais un gaillard, et puis j’ai eu des succes å 
l’époque. 

— Au surplus, vous avez de beaux restes, pere 
Simon. 

— Qu’est-ce que c’est que ca I Fallait me voir au 
printemps de mon adolescence; eucore aujourd’liui 
Colomlja me dit que j’ai la peau [blanche comme un 
lait. 
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— Oh I monlrez-BOUS ca, montrez-uous ca, pére 
Simon> interrompent ces altiseurs sans pitié. 

— Mon Dieu, si nous n’étions qae des liommes... 
A la rigueur, oii n’a que faire de voir; on peut en 
croire Golomba, el le sy connait. — Tiens, mon 
bomme, cpi’elle me disait raut’matin que je me levais, 
c’esL une chose uaique! t'es moulé comme la « velue 
de Milo. » Vons savez, c’te statue qu’on voit au 
Louvre, qui lui manque les deux bras ? 

— On pouiTait apprécier rien qu’aux mollets, pére 
Simon, 

—Oh! c’est une chose unique! Mes moUets? c'est ce 
que j’ai de mieux, je puis les montrer, tenez. 

En disant ces mots, Simon relrousse son pantalou 
et exhibe une paire de fldtes ridées et surmontées de 
deux troncons cagueux lui servant de genoux. 

— En effet, s’écrient les jeunes gens en élouffant 
leur hilarité, votre femme a raison. 

— Et ceci témoigne en faveur de ce que vous ne 
pouvez montrer aux dames, continue Fortuné. 

— Savez-vous que vous seriez Lien déguisé en 
ange? 

— Mesdemoiselles, j’ai posé pour le bas des 
reins, å Tåge de dix-huit ans, dans Tatelier d’un 
grand peinlre, et j’ai figuré un ange, å la méme épo- 
que, dans le cortége du bæuf gras. 

— Nous allous vous transformer en cbérubin, papa 
Simon, vous vous figurerez avoir vingt ans, 

^ En dieu Comus, ajoule Fortuné, un honnet de 
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fleurs sur latéte, uu flambeau d’uue main, urigourdin 
de l’autre, 

— Ob ! mesdemoiselles, si Golomba savait... NonI 
non! 

-— Eh bien, si elle savait que vous vous étes dé- 
guisé enange aucarnaval,aprés;..? 

— Ah I mon Dieu, c’esfe une cbose unique 1 elle se¬ 
rail jalouse. 

— On ne lui dira rien... Voyons, placez-vous lå, 
nous allons vous transfigurer. 

Le bonhomme est compléternen! gris. Onluienléve 
son paletot et son gilet. 

— Il faut lui mettre du carmin sur løs joues, chu- 
chotent les jeunes filles. 

Ainsi dit, ainsi fait. La face du pauvre concierge 
disparait sous une couche épaisse de rouge, ses oreil- 
les sont peintes en bleu, un bouchon brulé å la chan- 
delle sert å lui accentuer ses sourcils, qui, se rejoi- 
joignant åla racine du nez, tendent vers les oreilleså 
droite et å gauche. 

Une vieille couromie de mariéeestlå, onTajuste sur 
le cråne dénudé de M. Simon, tandis qu’on lui passe 
en bandouliére une guirlande de feuUlagø. Ses cu¬ 
lottes sont toujours relevées, on n’a garde de les lui 
baisser. 

Pendant que ces demoiselles avivent et latoueiitle 
pére Simon, Fortuné a taillé deux ailes dans du car- 
ton et attaché fappareil aux hretelles du chérubin 
dans la région axillaire. 

Puis une ronde est exécutée par les assistams au¬ 
tour de Simon dans ce burlesque équipage, chacuu 
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l’oblige k sauter, k polker, å valser, et le péreSimon 
babouine, rit et danse. 

Il ne pense plus å sa femme, ni k la loge. Il a 
vingt ans, il se voit en amour, sur le cbar du bæuf 
gras. ’’ 

Tout-å-coup des cris se font enteudre, dans la rue, 
précisément sous les fenélres de ratelier. On distin- 
gue ces mots : 

— Dites done lå-haut, obé t ohé 1 

— Quelqu’un appelle, je crois, interroge Aline, en 
regardant aux vitres. Ah I monDieu,les localaires, qui 
sont a la porte. 

— De quoi? fait Simon avec erånerie, en dressant 
ses oreilles azurescentes, des localaires qui veulent 
rentrer å cette lieure, est-il perniisl vous aUez voir 
comme je vais lesrecevoir. 

Et Simon court ouvrir une fenétre. 

— Y pensez-vous I lui crie-t-on ; papa Simon, vous 
montrer dans ce cos turne I 

Il n’y a pas moyen de faire entendre raison au con- 
cierge. Il a déjå passé sa téte å la fenétre, en lancant 
cette interpellation. 

—Dites-donc, vous, lå-bas, las de galmudeuXf au- 
rez-vous bientåt fmi votre tapage.Passez vot’ ebemin 
oubien je vous jelte une potée d'eau sur la tete. 

. — Qui éles-vous done, vous, lå-haut? répond un 
des mor fondus. 

— Malbeureux! c’estle propriétaire! s’exclame Fol- 
lette en s’élan^ant eiE- Simon pour Tarracber de son 
poste. ' 

—Laissez faire, laissez faii’e, arUeule l’entété con- 
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cierge. Propriétaire ou locataire, je »’entends pas 
qu’on fasse remarquer la maison et qu’on dérange 
les braves gens qui sont en société. Je vas alleren 
bas pour leur-z’y apprendre. ^ 

Retenir M. Simon, rempécher de descendre est 
impossible , dans Tétat d’effarement ou il se trouve. 
On n’a pas méme le temps de lui arracber ses ailes en 
carton, ni la couronne de fleurs d’oranger; il s’est 
saisi d’une bougie et, rapide comme uue fléche, il a 
francbi les deux étages qui le séparent de la porte 
d’entrée. 

Cependant, parmi les individus qui attendent, se 
trouve le propriétaire, 

Depuis plus d’une demi-heure on tapait, des pieds 
et des mains, contre la porte. Rien ne remuait å Tin- 
térieur. A force de tirer dessus, le bouton de la son- 
nette était re'sté dans la main du propriétai];e. Madame 
Biscotte est lå aussi, dans une attitude expectante, de 
retour du théåtre, soutenue d’un c6tépar le lampiste 
de la porte Saint-Martin, et de l’autre par la cpusine 
de celui-ci... Le gavroche avait offert tant de gouttes 
å la vieille Biscotte! Enfin ils sont bien une dizaine 
de personnes de la maison, pestant, jurant, s’impa- 
tientant, cognant comme des sourds å la porte, sans 
obtenir la moindre réponse de Tintérieur. Quoiqu’il se 
fit tard, un petit rassembleraent s’est formé de Tau- 
tre c6té de la rue, et la police, toujours prévoyante, 
s’informe au moment oii Simon, dans son accoutre- 
ment étrange, entr’ouvre la porte. 

Les locataires se précipitent en avant pour entrer; 
mais Simon, dans le but de donner une legon aux 
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farceurs qui dérangent les Lraves gens en sociélé, 
tient un seau d’eau å la main dont il llaque le con- 
tenu en plein sur son propriétaire et maitre, 

Ce dernier ne peut reconnaitre son suiss& sous 
le déguisement d’ange. Il croit avoir affaire å quel- 
que fou ou bien å uii voleur; il saute å la gorge de 
Tamour, et Simon crie å l'assassinl 

Les sergents de ville accourent. 

— Empoignez-moi eet bomme I dit le propriétaire. 

— Mais non, mais non, je siris Simon, regardez- 
moi plut6t; olil mon Dieu, c’est une chose uniquel 
Tenez... 

— Allons, alions I vons vons expliquerez demain 
chez le commissaire, dit la garde en entraiuant Simon 
au poste. 

Que se passe-t-il dans Tatelier, durant cette scéne 
bouffonuesque? Les jeunes filles ont toutentendu; 
elles ont compris le danger qui les menace. Si le 
. propriétaire intervient au milieu d’elles, tout est 
perdu. Il faut s’éclipser prestemenl, et Foriuné ira 
réclamer Simon. 

On met, le plus rapidement possible, un peu d^or- 
dre dans Fatelier. La vaisselle est portée å la euisine, 
on cache les bouteilles, chaeune bourre son panier 
des restes du souper; Pollette se dépouille du gilet 
et du paletot d’Ågnelet pour repreudi'e ses vétements 
féminins, mais dans sa précipitatiou elle oublie d’dter 
le pantalon. Les lumiéres sont soufflées; ceia est 
Taffaire d'uu inslant. 

Sur les entrefaites, la mere Biscotte cst entrée, 
dans un état tel, que le petit lampiste l’a conduite 







d’une femme 


115 


jusqn’å la porte de sa chambre, ob , depuis deux 
heures, Aguelet ronfle comnie uu bieiiheureux. On 
s’est teUement amusé avec Simon, que personiie u’a 
remarqué la disparition d’Agnelet. En se retiraut 
méme, personne encore ne s'iuquiéte de iui. Hen¬ 
riette seule s’imagine que le jeune bomme a du par^ 
tir en avant. 

Ghacun descend les escaliers å paa de loiip, et le 
propriétaii'e remue la loge de fond en coiiible pour 
retrouver Simon. 


Nos écervelés sont hors de danger. Ils eutendent 
les cris de Fange prisonnier. Fortuné se précipite 
dans cette direclion et parlemeute avec la force pu- 
blique. Il donne les noms du pauvre diable et ra- 
conte le quiproquo. Comme, aprés tout, se déguiser 
en carnaval et sm’tout se griser les joiirs gras n’est 
pas un crime, et que Simon n’a étranglé per¬ 
sonne, le guet consent å lui rendi’e sa iibørté, du 
moment oii quelqu’un se porte caution. Et piiis Si¬ 
mon est k demi-nu, il a manqué de se trouver mal, 
et ii lui faudrait plutot, en ce moment, uu Idoii lit 
bien chaud et une tasse de vuluéraire, que les dalles 


humides d’un caehot. 

Fortuné remercie les agents et entraine Simon, 

— Venez avec moi, M. Simon, lui dit le jeune 
bomme, vous vons reposerez un peu cliez moi, on 
vous donnera de quoi vons cbanger, puis demain 
j’irai tout dire å votre propriétaire. Jo lui apprendrai 
que nous sommes les seuls coupables, que nous 
vous avons grisé de force, eto., etc. 

Le concierge se rend å eet avis jiidicieux. Fortuné 
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remmene, le fait coucher par terre snr son matelas, 
tandis qu’il s’étend lui-méme sur la paillasse de son 
lit. Åline prépara du thé toute la uuit pour les ma- 
lades. 

Ces demoiselles sont renlrées chez elles les unes 
aprés les autres, sous l'escorte du petit lampiste, å 
Texception d’Heuriette. Gette derniére, ayant prévenu 
sa tante que Ton passait la nuit å ratelier, a partagé 
la couche de l’apprentie, 

Restait Agnelet, que noiis avons laissé ronflant 
comme un sonneur dans le lit de la Biscotte. 

Gelle-ci a tellement absorbé de gouttes qu’elle se 
couche avec les yeux de la foi, sans songer å allumer 
sa bougie. Elle ne prend seulement pas garde, en se 
fourrant sous les draps, que son lit est occupé, et, 
sentant la place moins froide que de coutume, elle 
met cela sur le compte d’une galanterie de Tapprentie, 
qui aura sans doute bassiné son lit. 

Cependant Agnelet réve agréablement, il se voit 
auprés de sa cbére Henriette, il lui prodigueles noms 
les plus tendres, il Taime, il en est aimé... A demi 
réveillé, il lui sembla méme entendre des soupirs 
étouffés; l'idée d’Henriette le poursuivant sans re- 
låcbe, il crut reconnaitre sa voix. 

— Plus de cloute, se dit-il, c’est elle ! 

En étendant le bras. Eudymion vient en effet de 
presser uue cbose étrange (madame Biscotte avait 
oublié d’oter son corset). 

Pour le coup, Agnelet se réveille tout h fait; le 
petit jour commencait h. poindre, Tamoureux ne 
se sent pas de joie. 
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— Cher ange! murmure-t-il, toi, ici, pres de 
moi! 

— Oui, mon Loulou^ répond d’une voix avinée la 
vieille Biscotte, en se jelant dans les bras d’Agne- 
let. 

Elle aussi a songé tonte la nuit au jeune premier 
du drame de la Porte-Saint-Martin; elle se sent å 
c6té de lui, sur une couche de Yiolettes et de roses, 
elle dialogue avec un fantåme enchanteur. Peu s*en 
fallut qu’elle ne se livrål å toute la fougue de sa pas¬ 
sion.,. Mais å ce mot de Loulo%i, Agnelet a fait un 
soubresaut. Il approche son visage de celui de la Bis¬ 
cotte. ,. 

Oh \ la plume est impuissante å décrire ce qui se 
passe alors dans te cæur d'Agnelet. Il se débar- 
rasse des étreintes de la vieille et saute å bas du Ht. 
En un instant rhallucinalion se volatilise, il se rap¬ 
pelle les folies de la veille et les circonstances qui 
l’ont conduit dans cette maudite chambre. 

— Oii ai-je fourré mes vétements? s’écrie le jeune 
homme, en fouillantca et lå, éperdu. 

La Biscotte le regarde bouche béante et avec ter¬ 
reur. 

— Qui étes-vous ? Gomment étes-vous ici ? je vais 
crier, appeler... 

— N’en faites rien, juste ciel! Madame, voilå : je 
suis le frére d"une de vos ouvriéres, je suis venu hier 
pour aCfaires ici et, comme j’élais malade, je me suis 
donné une entorse en montant votre escalier, on m’a 
couché lå pour un instant, le sommeil m’a gagné et 
voilå... Ne craignez rien, je vais m’en aller. 


7. 
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— Mais non, non, je crierai, on viendra,,. 

— Vous voulez done vous compromettre alors, 
chére madame? allez, vous étes iibre... criez, ap- 
pelez. 

— G'est juste, vous avez raison, monsieur, mais de 
gråce, habillez-vous vite et partez,„„ Dieul un 
bomme dans mon lit! 

Agnelet ne trouvait pas ses vétements. Enfin il a 
ridée d’aller ebereber dans latelier, ob ilramasse son 
gilet et son paletot; (juant au pantalon,il ne le trouve 
pas ; il reeueille seulement les morceaux que Fol- 
lette a coupés et considére piteusement ces vestiges 
désormais inuliles. 

“ Impossible de couvrir avec cela la moindre nu- 
dité, pense Agnelet. Comment fairel Je nepuis cé’ 
pendant pas sortir sans culottes. 

Il con te Taventure å la Biscotte qui trouve la 
ebose bien dréle, mais ne eberebe pas å rapprofonebr. 

— Je n’ai å vous ofTrir qu’un vieux calegon de 
tricot. Si ca peut faire votre affaire,.. 

— Damel faute de mieux, je m’en contenterai, dit 
Agnelet. Fortuné habite pres d'ici, je me dissimulerai 
le mieux possible sous mon paletot et je courrai jus- 
que ebez lui,ou je trouverai un pantalon. 

Il enfile le calecou de la Biscotte, Tajuste tant bien 
que mal, avec des épingles, et s'empresse de sortir de 
rapparternent de madame Graindorge. 

Comme il descendait quatre å quatre Tescalier, six 
heures sonnaient, les maraiebers, les balayeurs et les 
travailleurs longeaient la rue Saint-Denis pour se 
rendre å leur besogne journaliére. 
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Voir, å cettE heure, un homme conrir les jambøvS 
affublées dW simple calecou, dans les rues de Paris, 
c’est assez extraordinaire. 

Les passants furent de eet avis, mais Agnelet no 
répondit point å leui’s apostrophes. 

— Dites done, m’sieu, faisait Tun, vot’ femme qui 
vous jette voPpantalon par la fenétre. 

— Tu ne vois pas qu^c’est un homme qu’a troublé 
quéque ménage et qu’c’est le mari trompé qu’a gardé 
la culotte comme piéce å coi^victiou ? disait un au- 
tre. 

Néanmoins Agnelet parvient h. la porte de Fortuné; 
il sonne, on lui ouvre, il grimpe chez son ami. 

— Ouf [ s’écrie-t-il, en entrant, je suts sauvél 

Aline et Fortuné rirent å se tordre au récit de la mé- 
saventure d'Agnelet, Il fallait maintenant peser les 
conséquences de l’escapade de M. Simon et aviser. Il 
fut convenu que Fortuné irait trouver le propriétaire 
et solliciterait le pardon du concierge; quant å ma¬ 
dame Colomba Simon... 

— Ah! monDieu, c’est une choseunique! inter- 
rompit le pauvre brave homme, j’en serai quittepour 
recevoir une tripotée soignée. Colomba pleureraet puis 
nous aurons le plaisir de nous raccommoder ce soir. 

Le propriétaire était bon diable. Il consentit å pas¬ 
ser Téponge sur les écarts de conduite dont son con¬ 
cierge venait de se rendre coupable,parceque celane 
lui était jamais arrivé depuis dix-huit ans qu’il gérait 
les affaires de la maison. 

Simon retourna chez lui Toreille basse; il Ct, tout 
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penaad, ses escuses a son maltre et reciit sans soiir- 
ciller la volée conjugale qiii Tattendait. 

Le lendemain de la folie éfjiiipée, les ileuristes viu- 
t ent trés-tard å 1 atelier. Madame Biscotte n’osa rien 
flire, elle-méme se sentait laiitive. Une chose Tin- 
quiétait liorriblement. 

— Pourvu que madame n’apprenne pas... se disait- 
elle. Apres tout, je suis bien bonne de me faire de 
la bile; sans moi que deviendrait-oii ici? Je dirige la 
maison, je suis indispensable. 

Le soir, madame Graindorge fut de retour comme 
elle l'avait auuoucé. 
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DN MAUVAIS GÉNIE 


« On se corrige qnelquøfois miem 
» paria vae du mal que par roxemple 
» du bien. » 


Pensées. — Pascal- 

En dinant a VlIétBl du PetigoTd^ Agnelet paria de 
1 ambigu donné chez les fleuriste et vanta beancoup 
Aline, qni, selou liii, élait fort changée å son avan- 
lage. 

— Bah! Aline travaille åprésent! ricana Olympe, 
voilå, qui est bien amusant, racontez-nous cela, 
Agnelet. 

— Comme je vons le dis, et la jeune femme paratt 
trés-heureuse. 

— Ge bonlienr ne durera pas, continua Oljmpe 
sournoisement. 

Agnelet, mon bon, reprend Brisebois, 
Olympe a raison, une femme qui a fait la noce, fera 
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toujours la iioce. Je vons le dis, et jc ne donne pas 
quinze jours å votre vertaeuse Aline pour qu’elle 
soit de relour parmi nous. 

—; Vous pourriezTOus tromper. 

— Eh bien! faisons un petit pari, 

— Vous perdrez. 

— Je suis certain du contraire. 

— Moi je m’en charge, interrompit Olympe avec 
chaleur, Aliue seraici des que je le voudrai. 

— Avec Fortuiié, je iiq dis pas. 

— Kon, sans Fortuné, J’en fais mon affaire, 

Olympe réalisait le type accompli de la femme bas- 

semenl jalouse, euvieuse, sans raisonnement; si 
quelqu’uue de ses aniies possédait un amant, et que 
eet amant lui plut, elle n’avait pas de cesse qu’elle ne 
l’eut altiré vers elle, en le délacbant de l'autre. 

Bepuis la soirée du Grand Café Mazarin, Olympe 
s'élait apercLie des sentiments d’Aliue pour Fortuné. 

— Cela aura im terme, s’était^elle dit. 

Maiiitenant Olympe fera tous ses efforts pour por¬ 
ter la discorde entre les deux jeunes gens. 

Il y a de ces génies mauvais. 

— Pas plus tard que ce soir, j’irai voir Aline et je 
raménerai. 

Telles furent les derniéres paroles d’Olympe. 
Malheureusemeut pour Aline, un événement im- 
prévu seconda ces noirs projets. Fortuné dinait en 
ville. 

A peine Aline était-elle de retour de Tatelier, qu'on 
gratta å sa porte. 

— Entrez, 
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Olympe parait. 

— Tiens, c’est toi; oh! quø tu es gentille de venir 
å moi! Assieds-toi done; j’ai bien deschoses k te dire. 
Si tu savais comme je suis heiireuse 1 Fortuné est 
charmant pour moi. Et puis, je travaille. Tu ne 
peux croire comme c’est bon de travailler, quandon 
s^y est remis une boune fois. 

— Oui, ou pluøt non,., mais dis-moi, il ne fait 

pas chaud ici. 

— Ah ! tu sais, on n’est pas riche; le matin, avant 
de partir, et le soir, avant de me coucher, je fais une 
pelite cJimde. Mais je vais cbercher un cotret. 

— Non, ma petite, je ne veux pas t’induire en dé- 
pense, tiens, prends ma bourse, commande le bois et 
fais monter l’absinthe. 

Ges paroles d’Olympe déconcertérent Aline, elle 
fut profondément humiliée et répondit vivement : 

— Olympe, je teremercie. Jen’ai que faire de ton 
argent. Tu désires de l'absinthe ? 

— Parbleu, et toi, tu n'en bois pas peut-étre? 

- — Plus du tout. Fortuné me le défend, il a raison, 
c’est mauvais. 

— Ohl trés-^joli... « Fortuné me]edéfend; » mais 
c’est done un tyran que eet homme-Iå., un ogre, un 
3 auvage! Plus souvent, moi, si un homme me défen- 
iaitune chose, ce serait une raison pour me décider 
k la faire tout de suite. 

— J’entends, Olympe, mais il est si bon pour moi I 
Tout ce qu’il me dit. c’est pour mon bien,., enfin... te 
’avouerai-je, je Paimel 
— Tra la, la, la, tu crois l’aimer. 
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— J’en suis couvaincue, 

— A d’autres, ma chére, tu en reviendras; n’as-tu 
pas aimé un Georges autrefois ? tu adorais un Ernest 
jadis, récemment encore un Jules possédait ton cæur, 
que sais-je? Comme moi, j’ai aimé Guslave, pendant 
deux jours, lorsqu’il fit scintiller å mes yeux une 
douce perspective de meubles en noyer, k présent j’ai 
élevé un cénolaphe k son amour, je le déteste, nous 
nous battons, je voudrais lui crever les yeux, le griffer, 
le mordre,., 

— Enfin, on peut bien aimer une fois pour tout de 
bon? 

— Aline, tu me fais de la peine, tu baisses, depuis 
que tu as quitté le quartier pour frayer avec les gri- 
settes.,.. va done chercher Tabsinthe. 

— Oh! je saurai bien te faire causer tout å l’heure, 
pensa la fausse créature. 

Aline remonte bient6t, apportant du bois plein son ! 
tablier et tenant å la main un flacon d’absinthe. ^ 

— Gomment, tu apportes ton bois toi-méme, å. ^ 
présent! Et ton concierge, pourquoi est-il faire? Tu 
n’as done pas peur de te déchirer les mains? 

Olympe se prit å rire dédaigneusement. 

— Pour toute réponse, Aline présente ses ma’as k 
son amie. 

— Quelle horreur! s’écria celle-ci, tu avai:* 

des menottes présentables, autrefois, des ongles ef-^ 
filés et roses ; k présent ca n’a plus forme humaine ; 
des crevasses par ci, des durilions par lå, on nomme I 
ceci des callosités en médecine, et ces ongles, rongés j 
et dépolis I par l’eau de vaisselle sans doute ? j 
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— Qiie veux-tu? il faut bien faire tont soi-méme 
dans un ménage! 

— Tu déraisonnes,macbére; tiens, je prépareTab- 
sintbe, il n’y en a guére pour nous deus. 

— Diable! pour huit sous... tu veus done te griser? 

—Moi, c’estmatroisiéme depuislantåt...Elibien, et 

toi, tu n’en prends pas?., alions, ca ne te fera pas de 
mal. 

— Non. non, je godterai å Fanisette. 

— De Fanisette! une liqueur de portiére, tu n*en 
voudrais pas! 

— Pour Fétre agréable, alors... etpuis, Fortunéne 
revient pas ce soir, il dine dehors, une fois n’est 
pas coutume. Va, fais-la moi faible. 

Ab! ahl Fortune ne rentre pas? c'est bon å savoir, 
pensait Olympe, sentant fermenter en elle un vieux 
levain de haine, tåtons le terrain, 

— Sais-tu oti il dine ce soir, ton Fortuné? reprit- 
elle haut. 

— Non, répond Åbne négligemment. 

— A la santé, Aline 1 

— A la tienne, Olympe! 

— Tu disais done que tu ne savais pas ob dine ton 
Fortuné ? 

— Oui. Je n*ai pas Fhabitude de lui demander ob 
il va.,. il me rend heureuse... et j e n’ai point le droit 
d’ exiger davantage. 

— Et tun’es nullementjalouse, lorsqu'il s’absente? 
Tu ne penses pas qu’il puisse te faire des infidélités ? 

— Pas le moins du monde. 

Ab! ab! ah! simplicité! tu es encore jeune pour 
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lin« femme qni a vécu... Veux-lu que je te dise^moi, 
Oli il est, ton Fortuné?... Il est au qiiartier latin. 

— G’est bien possi]>le, inlerrompt Aline, il y 
coimait tant clø moude.*.. mais comme tu me dis 
cela..! 

— Oui! oui! Åline, pråne-le-nous, ton Fortuné, 
parle-nous de sa fidélité; pendant que la pauvre petite 
Aline se rend å son atelier, monsieur fait ses farces, 
il papillonne autour des brunes et des blondes.,., il se 
moque de toi. 

— Ge n’est pas vrai, je suis sure que non, tu mens, 
Olympe, répond Aline avec exaltation. 

—Jemens? Tiens, veux-tu que je fasse les cartes? 

-—Non! les cartes se trompent, et puis si, par ha¬ 
sard, elles me disaient des choses tristes, Je pourrais 
me laisser aller å des idées sombres. 

r 

— Décidément, ma chére, Agnelet nous Tavait bien 
dit, tu n’es plus reconnaissable depuis que tu fré- 
quentes ce garcon-lå. Il te fait bien du tort va, ton 
Fortuné... Passe-moi done les cartes. 

— Tu y tiens?... Mais nous n'avons pas de jeu. 

— Obl j’ai le mien dans ma poche, tu sais, il ue mo 
quitte pas, c'est mon vade meeim-, je le consiilte en 
tons lieux, å chaque instant. 

Olympe battit les cartes avec une surprenånte dex- 
térité, il n’y avait pas pins habile qu’elle poiir faire 
sauter la coupe, et les pauvres innocents du grand 
Café Mazarin étaient plumés d’importance lorsqu’ils 
jouaient avec la cartomancienne. 

— Allous, dit-elle å Aline, coupe, et de la main 
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paur-iio mrlout.,. Åli! ahl le neiif dc pique et le 
huiL de pique : trahison et pleun. Je commence. 
Tit'us 1 ca se présenle bien : trois huit: partie de 
plaisir. Comment prends-tu ton Fortuué?,.. En valet 
de trélle, n’est-ce pas ? il est brun. Toi je te preuds 
en dame de cæur. G’est bien cela, le voici å la suite 
de la partie de jjlaisir,.. 

Olympe étalc les cartes et conipte : Uué, deux, 
trois, quatre etcinq, la dame de carreau : méfie-toi, 
Aline, c’est uue femme de mamaise rie\ uue, deux, 
trois, quatre et cinq, dix de pique: dlanmt\ une, 
deux, trois, quatre et cinq, valet de tréfle! Tu 
Yois, elle est avec tonFortuné.Une, deux, trois,quatre, 
Aiiq, as de pique (la pointe en Pair), la hagatelle. Et je 
ne te mens pas, accompagnée du buit de cæur : 
amouT,,, Est-ce clair ? Une, deux, trois, quatrfe et 
cinq, ob’ niais, voici VM retard: le ueuf de carreau ; 
une, deux, trois, quatre, et cinq: pour toi-méme. la 
dame de cæur. 

Or, tu comprends, il ne rentrera pas cette nuit; 
c’est particulier, je vois encore quelque cliose d’inté- 
ressant; une, deux, trois, quatre etcinq, huit de car¬ 
reau '.pas et démarches. Voilå le cMen rert qui sort 
(valet de pique), il y aura quelque rmuchard lå-de- 
dans. Une, deux, trois, quatre et cinq, as de carreau : 
nne lettre pour toi; puis une grande contrariétéj tous 
les piques se réunissent; il y a comme un emballage 
de ce c6té.,, pourvu qu’il n’arrive rien å ton Fortuné! 

i 

Aline sourit d’abord d’un air dhncrédulité aux pre- 
miéres mterprétalions données aux cartes par 
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Olympe, puis elle liaussales épaules avec dépit, enfin 
elie parut consternée. 

— Je ne crois pas tes cartes, Olyrape, s’écria-t-elie 
enfiu, Fortuné est incapable de me trahir. 

— Maintenant, je te dirai une chose, fit Olympe, 
triomphant en soi-méme, les cartes se sont présentées 
d’elles-mémesetconfirment en tous points mes infor¬ 
mations. 

— Allons done! 


— Tu peux-fen assurer par toi-méme. Viens avec 

moi au qmrtier, nous passerons la soirée ensemble et 
nous aurons le plaisir de surprendre M. Fortuné en 
compagnie galante. " 

— Pour en avoir le cæur net, je t’accompagnerai, 

répondit Aline, qui était loin de s’attendre å de pareilles ^ 

révélations. ^ 

\ 

Toute bouleversée, et afin de se donner un peu ^ 
d’aplomb, elle avale, d'un trait, un second 
sinthe. 

Dans un état de fiévreuse exaltation, Aline s’em- j 
pare vivement de son chapeau. j 

— Tu ne vas pas sortii' ainsi attifée, je pense, lui | 
dit Olympe, et ton chignon?... et tes anglaises ? 

— Ah I c’est vrai, lå-bas on porte defaux ebeveux! 
j^en avais perdu Thabitude. 

Et Aline se met en devoir de se coiffer, uon sans j 

peine, car Témølion lui occasionne un tremblement f 

nerveux qu'Olympe fait semblant de ne pas remar- | 

« 

quer. j 

As-tu du rouge, au moins ? reprend celle-ci, j 


verre d'ab- ] 

A 
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— Oui, la bolte est la, je ne l’ai pas ouverte de- 
piiis mon arrivée ici. 

— Tu sais, si je te dis cela, c’est pour que lu ne 
paraisses pas ridicule... 

Cette toilette parachevée, Aline la fleuriste n’exis- 
tait plus, L’étudiante reparaissait. 

— Avaut de partir, tu me permettras bien de mau- 
ger un morceau, observe Aline, j’ai lå un res te de mon 
déjeuner. 

— Qu’est-ce que c’est, bon Dieu? interrogeOlympe 
en regardant avec curiosité dans le garde‘Uianger, 

- Du bæuf du pot-au-feu. 

— Et tu manges ca? 

— Pourquoipas? C’est délicieux, et puis on accom- 
mode le bæuf de trente-six facons, en vinaigretie, 
en mironton, avec des pommes de terre, enliachis. 

— Fi done! quellehorreur! du bouilli,.» Ah ! bien, 
si on en offrait au restaurant, ce n’esi pas moi qui en 
prendrais. 

— On sert des mets moins ragodtants dans les 
pensions. 

— Avec cal et puis, tiens, ton bouilli, c’est un re¬ 
gal de pauvres gens, le pot-au-feu signifie la misåre 
avec, 

Les sarcasmes dOlympe empåchérent Aline de 
manger, le premier morceau s’arréU sur ses 
lévres, 

— Allons, fit-elle, partons, j’ai båte de vérifier 
l’exactitude de tes soupeons å l’égard de Fortuné. 

— Oh! si ce n’est que ca, tu seras satisfaite. 

Les deus femmes partuent et comme elles sortaient 
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io concierge demanda si mademoiselie Aline reulrerait j 
de bonne heure. 1 

— Je le pense > répondit-elle, eii tout cas voici la ,i 
clé pour M. Fortiiiié. 

Olympe ne voulut pas se reudre å pied au quartier - 
latin; Aline lui disait; 

— Prenous I’omnibus. 

— Non, non, je røa?«une toituré... en voici j 
une. Cocher !... votre numéro... en route, | 

— Oii laut-ii conduire ces dameS? j 

— Place de TOdécn, et bontrain. 

Olympe est moutée la derniére et vieut de fermer s 
la portiere, lorsqu’elle se pencbe en debors en s’é- 
criant: 

— Coclier! prenez le boulevart Sébastopol, c’est i 
plus gai, 

— Bien, bien, fil le cocher en grommelant. 

Les fonctionnaires de eet ordre n’aiment pas qu’on 
leur trace leur itinéraire. Les exigences du chaland 
les exaspérent, et comme il faut bien qu’ils expriment 
leur fiel sur quelque chose, ce sont les pauvres rossi- 
nantes qui supportent les conséquences de la bile ' t 
rentrée de leur mal tre. ; 

j 

Or, le cocher allongea de vigoureux coups de fouet ; 
å ses deux chevaux tant que dura le trajet du boule- j 
vart Sébastopoh Heureusement pour les malbeureu- 
ses bétes que, du Iraiu dont il les fit marcher, elles | 
atteignirent, en un rien de temps, la place du Ghåte- j< 
let, parages plus agréables au maitre. 

Ici Olympe héle de nouveau le cocher* ,Ji 


i 
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— Prenez ks quais, le Pout-Keuf et la me Pau- 
phine. 

L’aiitoraédoii fait la sourde oreille et continue en 
maugréant droit devaut lui. Les tristes bucépliales 
durent supporter uue nouvelle pluie de horions. 

— Lais se-le done tranquille, ceL liomme, fit Aline 
avec impatieuee. 

— Tu es bonne toi, je le paie c’est pour qu’il nous 
conduise pai' oix nous voulous. Tiens ! mais il ne m’a 
pas comprise ace qu’il parait... Cocher! coclierl je 
vous aidit de prendre les quais... 

Enfm ces dames sont descendues place de TOddoii 
en face du théåtre; Aline est fort curieuse de savoir 
oii son amiela conduit. 

— Tu vas le voir, lui répond la harpie. 

— Rappelle-toi, continue Aline, que tu t’es enga- 
gée å ine faire voir Fortune.Si réellemeTit j’aequiers 
la certilude de sa traliison, tu m’auras vendu service 
en m’amenant ici; aueoutraire, si... 

— Sois tranquille, tu ne perdras rien pour attendre. 
Nous nous rendrons d’abord chez un de ses camara- 
des, il ny sera pas encore. Mais au moment ou il S3 
présentera, tu pourras te caeher et tu assisteras å la 
représentalion, pour apparaitre ensuite des que tu 
le jugeras å propos. 

— Ah I mon Dieu! mon Bieu! tu me désesperes 
Oly mpe. 

— Pauvre pelite, repreud sournoisement la vipére, 
a quoi te sert done l’expérience que tu as acquise? 
Commeut! tu croyais boimement å la lidéhle de toji 
Fortuné ! 
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— Hélas! je Faimais tant... mais å present, je suis 
jalouse, je le déteste... je le quitterai demain et je me 
remeltrai å faire la uoce... pour le vexer. 

— Ab! ah ! ah! 

Non conlente de retourner le poignard dans le 
cæurde son amie, cette captatrice inéprisable seriait 
encore des lorlures qu’elle faisait eudurer å la pauvre 

Aline. 

Elles descendent la rue de TOdeon, Olympe s ar- 
réle au coin de la rue de TÉcole-de-médecine. 

— Nous sommes arrivées, fiL-elle, Entrons ici, 

et naontons au ciuquiéme. 
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LE CAFÉ A LA MORT 


([ C'esttoi, divia café, dont raimable liqueur... » 
Let trois Regnes de la nature. — D^lills. 

Åprés avok’ gravi les cinq etages, on se Irouve en 
face de trois portes ouvrant sur le carré. 

Au beau milieu de celle de droite s’étale uue pan- 
carle sur laquelle on lit: 


BRISEBOIS 

Studiant en médecin© 

<• 

Visible de mluuit a dix heures du matin. 

I Fra^^ez fort.^ s. v* p. 

II -: 

Gette pancarte est enguirlandée de sujets plus ou 
moins croustilleux, dont messieursles amis de Brise¬ 
bois, ayant quelques dispositions naturelles pour les 
bambocliades, se sont plu å renrichir. 


8 
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D’iin autre c6té, la porte elle-méme se trouve cri- 
blée, comme le som-main d'un employé de minis- 
tére, de noms et de devises tracés au couteau, å la 
craie ou au crayon. 

Ici ou a écrit, avec une orthographe fantastique : 
Viem cinge gaipamaideuseuratapanrt — Méli; et au- 
dessous, cette réponse: Hepasse demaiu, mime heure^ 
je serai pas* Låou lit celle laconique invitation : 
Ce soir, Jmitheures, chezmoi, femmes charmantes, on 
lunchera.—Cannlard; plus loin : Déche compléte, je 
te demande demain å déjeuner, — La Consolation, 
chevalier de lahourse plate. 

G’était une habitude de tatouage j)assée dans les 
mæurs de ces messieui's. 

J’ai connu des gens plus raffinés qui placaient eet 
éeriteau å l’entrée de leur domicile : 

Défense d'afficher ei de déposer^ etc*** sur cette 
porte, 

Mais ils avaient soin, ceux-lå, d’accrocber å jiorlée 
de la main du visiteur une ardoise et une double 
ficelle, munie å Tun de ses bouts d’un morceau de 
craie et å l’autre bout d’un atome d’éponge, 

Je récommande ce systéme aux anialeurs. 

Alirie nou plus qu’Olympe ne pureut apercevoir 
les illustrations dé la porte, atténdu qu’å ces étages 
élbérés (quatriéme, cinquiéme, sixiéme et mime sep- 
tierne, Llaussmannisation[i J de Paris), les prp- 

priétaires ne sont pas dans Tusage d’éclairer le soir 
leurs localaii’es. 

(1) Nouvelle expression paraissant pi'ovenir de l’aUetaaad J 
JImss* maison, et mann* honime : Ilommc-maison, 
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Appinf' Olympe eut-ellecogué que la porte s’ouvrit. 

— C’est uous, fit-elle. 

— Entrez, mes déesses. 

— Je connais celte Toix, pensait Aliue. 

Aussitåt un cri lui écliappe: Brisebois 1 

— Lui-méme, ma charmante. 

Elle a fui comme une ombre, 

En mø disant; Je reviendial... 

Messieurs, je vous annonce Aline. 

L'iiitérieur dans lequel nous pénétrons réclame 
une description minutieuse, 

La piéce est petite. En ne perdant pas un pouce de 
carrelage, car le local est carrelé, on pourrait lenir lå 
six å huit personnes. Au milieu se dresse un guéri- 
don atteint de claudication sur lequel on remarque 
deux verres de formes disparates, une tasse ébréchée, 
uu bol, une théiére égueulée, une cafetiére, dite du 
Béloif, et des bouteilles. Il y a, bien entendu, dans 
cette piéce, un lit,mais il est dissimulé sous uneaccu- 
niulalion d’effets et de iinge sale. Une hotte, parsemée 
de chancissures, y laisse Yoir sa tige derriére un cha- 
peau camhossé; un vieux parapluie est jeté å c6té. Si 
Fon se penchait sous ce lit, on se trouverait en pré- 
sence d’un pandemonium insensé : des assiettes gi- 
sent en eet endroit, coudoyant de vieilles brosses; 
des peigues édeutés et crasseux, une crinoline déla- 
brée, des savates, ont douné rendez-vous, dans ce 
rdceptacle, å des croAtes depain, å des os de c6teiettes, 
å un saucisson octogénaire, etc., ete.j en un mot,c’est 
lå bolte aux ord ures. 








130 


LA JEtlNESSB 


Passons ailleiirs. Jci c'est le canapé, sorte oemeu- 
blerecouvert de velours jadis veri. Aujourd’hui la 
teinte du tissu est celle d’une meragitée sur un bane 
de sables mouvants. Les ressorts se sont délendus 
et, transpercant crin et coutil, dardent en Tair leurs 
pointes homicides. Lorsqu’on s’assied sur eet te cho se 
on percoit, dans ses profondeurs, de lugubres échos, 
comme le son d’une douzaine de marteaux sur les 
cordes rompues d’un piano. Ce meuble est réservé 
aux dames. Dans le téte-å,-téte, Theureux habilant 
de ces lieux en partage les douceurs avec madame; 
c’est probablement au téte-å-téte qu’il faut attribuer 
l’état de délabrement de la causeuse ! 

N’oublions pas deux autres chaises et la commode 
surchargée de livres de médecine, de paperasses et de 
différents instruments de chirurgie. 

La cheminée offre pour curieux horizon : une téte 
de mort, en guise de pendule. « Elle n’enseigne pas 
la marche du temps, maiselle en indique les ravages, n 
A droite, un pot å tabac, å gauche un narghilé. 

Derriére, une glace, dont le pourtour est hérissé 
des photographies de ces dames, vierges folies que 
l’étudiant connait ou ne connait pas. 

Les exhibitions de ce genre posent un bomme. 

En voyant semblable galerie, le sot murmure ; 

— Heureux gaillard I 

Si nous jetons, å présent, les yeux sur les murs, 
nous pourrons voir queiques gravures obscenes dont 
la possessiou est fort goiatée de nos jours. Je cite les 
intitulés des sujets: Déparipotir le Sabhat, le Curieux , 
Nécessité rCa pas de loi, Ronni soit qui mal y 
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peuse, elc., etc. C’est ensuite un råtelier de pipes 
cliassienses ; iine guiLare, sur le retour, étale, uii 
peu plus loin, une corde unique sur ses formes yen- 
trues. 

Nous nous dispensons enfin d’inventorier le mate¬ 
riel des armoires, qui cependant nous célent bien 
d’autres curiosités, parce qu’il est grand temps d’en 
(inir. 

On a pu le voir par ce récolement, Brisebois n’a 
pas la bosse de Fordre. 

Occupons-nous maintenant des gens qui se troii- 
vent chez lui ce soir-la ■ soninséparable Caniilard, 
d’abord, Gustave» La Gonsolation et Ågnelet. On se 
le rappelle, ce dernier a parié qn’Aline ne se dérange- 
rait pas. 

— Eh bien, messieurs, vons voyez, j’améne Aline, 
s*est écriée triomphalement Olympe. 

Agnelet est confondu. Il se garde, néanmoins, 
d'exprimer sa surprise, 

— Madame est sans doute venue pour se dédom- 
mager un peu de ses trois mois d’exil, repreud 
Brisebois, d'un ton moqueur. On regrette son 
petit Bullier,hein?... Tu prends du café, Aline. 

— M. Brisebois, je ne vous ai Jamais autorisé å, me 
tutoyer, que je sacbe, Je suis chez vous et j’ai droit 
å vos égards. 

— Comment la trouvez-vous, cette petite Aline ? 
Bepuis qu'elle a travailloté, quelle poseuse \ 

— La Gonsolation, préparebambroisie, mon vieux. 

— Qu'est-ce que vous offrez ? dit Olympe, 

■— Chére anue, un nectar comme tu en boiras aus 

8 , 
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eufers, du res te le nom dont nous avons baptisé ce 
breuvage l’indique : La Gonsolation va coniecLiouner 

du CAFÉ A LA MORT ! 

— Du café å la mo'’t I qu’est-ce cela? s’écrieut 
toutes les voix. 

— Vous m"en direz des nouvelles, interrompt La 
Gonsolation, laissez-le passer... c’est une invenlioii 
å moi. 

. — Alors'ca ne doil pas étre fameiix. 

— Merci du compliment, Olympe. 

Le café h la mort de La Gonsolation était 
une de ces conceptious insensées, comme il en nait 
quelquefois dans le cerveau de ces jeunes dépravés, 
cuirassés par les excés; La Gonsolation, eet étre 
abruti par Fabsinthe et les liqueurs fortes, avait eu 
Fidée, un jour, de substituer le rhum k Feau pour 
passer le café. Il en résulta une coneentratiou hor¬ 
rible que les palais de fer pouvaient seuls eupporter. 

La Gonsolation avalait cette liqueur infernale sans 
sourciller. Mais comme la plupart des iudividus qui 
gofitaienta cette étrange invention euétaient fort in- 
commodés, que des attaques de nerfs en étaient sou- 
vent la conséquence, La Gonsolation donnait å sa 
combinaison le nom de CAFÉ A LA MORT I 

Les verres et les lasses se remplissent... le bol eet 
pour La Gonsolation. Les bommes trempent leurs 
lévres dans Faffrenx chicotin. 

— C’est roide 1 dit Ganulard en faisant la grimace. 

— Måtin! quel bouquet 1 mui’mure Brisebois. 

— Buvez done, mesdames, ajoute Gustave, c’esl 
un abluant souverain pour Festomac. 
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■— Tout il riieiire, nous avons le teraps. 

Aliue, ne voyaut pas arriver Fortuné, commengait 
å s'impatienter* Olympe comprit son anxiété et la 
eonsola en ces termes : 

— Ton Fortuné est trop occupé, ma cliére, ilne 
pense guére å toi, je t’assure; imite-le, j’irai le cher- 
cher, s’il tarde... A propos, Brisebois, avez*vous-vii 
M. Fortuné, aujourdliui? 

— Oui, répond captieusement Brisebois, je l’ai 
apercu tantot, avec un petit minois au bras, fort 
gentil, du res te. 

— Vons étes sdr, monsieur Brisebois! demande 
Aline en le prenant par le bras. 

— Gertainement. Eli quoil Tincident t’étonne ,6 
Aline de mon cæur! Tu es délaissée... eh bien! ca 
se voit tous les joiu’s, ces choses-lci. Il t’a låchée d un 
cran. Ion amant. 

— Mais c’est affreuxl jurez-moi que vous étes 
sincére V 

— Je ne jure jamais, mademoiselle, mais voici 
Canulard qui affirmerait au besoin 

— Oui I oui I j’affirme le fait, LTieureux mortel a 
découvert une merveille dans ces parages, une petite 
bloudinette avec une frisure assassine sur le front... 
fichtre! il la serrait de prés... a présent il doit se 
passer des choses...! 

Ges révélations anéanlissent Aline: elle ne devine 
pas le piége qu^on lui tend, absorbée qu’elie est dans 
sa douleur. 

— Je suis abandonnée, trahie, se dit-elle, par le 
seul étre que j’aie réellement aimé... G*est 
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une infamie I Le courage me manque, mais, si je 
fonds enlarmes, ces geus-lå se moqiieront de moi,., 
il faut que je boive,.. alors, qiiand il paraitra, lui, 
j’aui'ai la force de lui dire ce que je pense de sa con- 
duite. Je romprai pour jamais ce soir avec lui,,. 
Demain, j^hésiterais, je pardounerais et j'aimerais de 
nouveau. 

Dans une telle disposition d’esprit, Aline, sans 
savoir ce qu’elle faisait, but d’un Irait un grand verre 
de café å la mort. 

Elle ne ressenlit pas aussit6t l’effet du poison, mais, 
peu d’instanls aprés, il lui senibla qu’un épais 
brouillard obscurcissait ses yeux; ses mains se por- 
térent inslinctivement å son front> comme si un poids 
de cent livres s’y fdt posé, un feu brialant la dévorait 
intérieurement. Ses doigts se crispent, ses nerfs se 
tendent, son visage se décompose. Il y a intoxi- 
cation. 

— Mais cette enfant est malade, dit Agnelet en 
s'approcbant d’Aline, retenez-la, elle s’évanouit. 

— Ce n’est rieu, répond Brisebois avec flegme, 
une potée d’eau sur la téte, et ca passera. 

Un bomme seul n’est pas capable de inaintenir une 
femme, si délicate et si faible qu’elle puisse étre, une 
fois qu’elle est en proie aux attaques de nerfs. Aline 
entrait justemenl dans d’atfreuses convulsions. 

Tous s’y mirent. Alors se passa une de ces scenes 
émouvantes et terribles auxquelles il a fallu assister 
pour s’enreudre compte. 

La malbeureuse Aline est, dés Tabord, tombée h 
terre, se bvrant å, des accés frénétiques, se Irappant 
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la téte coulre le carrelage aii risque de se la briser» 
serrant convulsivement, avec ses mains, tout ce 
qu’elle peut atteindre. 

— A boire! å boire! criait-elle dans son délire. 

^ Déshabillons-la, fit Agnelet avec émotion, don- 
nons de l’air, j’en ai vu passer deux dans de sem- 
blablescrises. 

Agnelet n^était pas un étudiant en médecine pour 
rire, comme Brisebois, il comprenait la gravilé du 
cas; il fallait aviser d’urgence. Brisebois lui-méme 
commencait å avoir peur. Olympe regardait avec 
effarement cette femme que quatre bommes avaient 
toutes les peines du monde k tenir, quoiqu’ils lui 
serrassent å deux mains qui une jamJje, qui un bras. 
Ils la jetérent ainsi sur le lit et la débarrassérent de 
ses vétements. La position borizontale et T absence 
d'entraves parurent procurer h la m alade un certain 
soulagement. 

Agnelet profile d’une trévø pour examiner Aline; 
le front est brulant, le pouls agité, 

— La premiére crise est passée, dit-il, mais la 
deuxiéme sera violente. Observez-la tandis que 

vais établir Tordonnance. 

Effectivement, Aline sortit de Tacrisie pour retom- 
ber dans d’épouvantables convulsions. EUe saisit 
méme Brisebois par un bout de sa cravate et le mal- 
heureux eut certainement subi la plus inattendue des 
strangulations si Ganulard n’ebt eu la présence d’es- 
prit de s’emparer d’im couteau et de trancber le bout 
d'étoffe que la main d’Aline serrait comme dans 
un étau. 
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Olympe revint avec la potiou antispasmodique. Co 
ne fut pas chose facile que de la faire avaler å la pau- 
vreAlme. Plus elle sesentaitcontenuepar les quatre 
jeunes gens, plus son exaspération devenait 
violente. 

— Laissez-moi, hurlait-elle, Fortuné \ Fortuné I 
ou est-il?... je veux le voir,.* jene veux pas mourir... 

— Le délire i c*est bon signe, observe Agnelet, qui 

est parvenu k faire ingérer å la malade plusieurs 

gouttes de la potion. 

* 

-- Quelle suée i murmure Brisebois, ma foi, j’en 
ai assez.., je la låche, mes mains tremblent. 

— GardeZ'Vous-en biect, lui répond Agnelet, pour 
qu'elle aille se jeter par la fenétre. 

— Ab 1 je m’en souviendrai du ea/^ å la moHj 
ajoute Gauulard. 

La Gonsolation ne paraissait nullement ému. 

Olympe eAt été complétement dénuée de tout sens 
moral si, dans eet instant, elle n’eAt pas, tant soit 
pen, regretté sa conduite, 

Gråce aux médicaments employés par Agnelet, 
rétat d’Aline devint moins alarmant, aux attaques 
de nerfs a succédé une sorte d’abirrilation. 

Agnelet affirme qu’il y aurait jmprudence a dé- 
ranger Aline, 

— Il faut qu’elle passe la nuit oii elle est, fit-il k 
Brisebois. 

Ges messieurs, voyant cela, preunent congé et s'en 
vonl avec Olympe. 

— Je reste un instant encore auprés d’elle, dit 
Agnelet. 







« Uq atitré* d cici! quels sQpplices! » 
Ode X. Vamani jaloitx, “ Gentil Bernard. 


C’était bien Fortnné qu’on avait rencontré avec une 
petite blonde au bras ; mais on oublia de préveuir 
Aliuequ'une persomie d’åge respeclable accompagnait 
la petite blonde. Il s'agissait en effet de la mere de la 
jeune fille chez qui i’étudiant avait passé sa soirée. 

A dix heures, il prit rapidementle chemin de la rue 
Saint-Denis. Son cæur battait å tout rompre en ap- 
prochantde chez lui; le jeune bomme se reprochait de 
laisser Aline si lon^temps seule. 

— Elle va me gronder, se disait-il, Tiens I iln’y a 
pas de lumiére å la crOisée. Lasse d’attendre, elle re¬ 
pose sans doute. 

En passant devant la loge du concierge, ce deriyer 

Tappela. 

— Monsieur, votre clé... 
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— Vot’dame est partie surlecoiip desixLeures.*. 
elle ue devait pas tarder a ce qu'elle m’a dit, 

— Et vous a-t-elle désigné rendroit oii elle allait? 

— Nou, monsieur^ je crois Len que c est quéque 
partie de plaisir qui la retient. 

— A son atelier, uue féte a souliaiter? 

•— OL! Len, nou, c’est pas ca, allez. Elle est partie 
avec une dame, vous savez, de ces petites dames 
qu ont des irainasses par derriére et des cLignons å 
n’en plus fiuu\ 

— Étes-vous siir? 

— Si j^en suis siir! aussi vrai que l’bonDieu nous 
éclaire, que méme, j’ai dit k mon épouse : G’est dr61e 
tout de nierne, la petite dame du quatriéme, qui est 


si comme il iaiiL, rccevoir des crécdures,,. je ne Tau- 


rais pas cru, 

— Queile est cette femme? pensait Fortunél Elle 
est restée longtemps la-Laut, cette étrangére? 

— Atteudez, elle peiit Len avoir demeuré d.eux 
Lonuesheures, témoiu que vot'dame est alléechercLer 
du bois d’abord, pour faire du feu sans doule, el puis 
elle a descendu avec uue bouleille, puis elle a redes- 
cendu susséquemment avec la méme bouteiUe, c'est 
ben sur quéque cLose qu'on aura pris cLez le mar- 
cLand de vin. 

— Est-il possible I dit Fortuné; aprés tout, si 
elle est sortie, c’est qu’elle avait å faire. Elie ne tar- 
dera pas maintenant. Elle me sait en soirée, elle a 
cru poLivoir différer son retour.... allons, bonsoir, je 
vais me coucher. 
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^ Boiuie nuit, in’sien ForUmé, fit lecoucierge cVuii ’ 
[lir iin. Je crois ben que la donzelle iie reutrera pas 
au nid c’soir, monp'tit, murmura-t-il ensuite enre- 
fermant son guichet. 

Fortune péuétre dans sa cliambre et allume une 
bougie. Les premieres choses qui frappent ses regards 
ce sont les deux vevres qu’Aline a laissés en évidence 
sur la cliemiuée. 

— On a bu de Tabsintbe, fU^ilen examinant un des 
verres; la visiteuse sans doute, Aliue n"en veut plus 
eutendre parler,., mais non, elle aussi! ah! made- 
moiselle, line boiile noire pour vous, vousn'avez pas 
pour deux liards de caraclére...Qu’est-cequec’est? 

— Fortuné veiiait d’apercevoir sur la table les 
carLes éparses. Il devine, å leur compassage, qu’une 
éniule de mademoiselle Lenormand a du en tirer des 
horoscopes. 

— Décidément, conlinue rétudiant avec ennui, ce 
portiera raisonja vis?He de tanl6t me déplait; saclions 
uii peu quel genre de toilette Aline a pu faire... ah! 
celle boite de rouge! on s’est maquillée...on a mis le 
laux chiernon aussi.... Tout cela me chiffonne. 

C_/ 

Et les yeux de Fortuné s’abaissent machinalement 
iur le jeu de cartes. 

— Les cartes de celle femme, sans doute. Voila qui 
est parLiculier, il me sembie reconnaitre eet as de 
carreau, dont une main désæuvrée a fait, å coups de 
pliune, une tete de pierrot, en dessinanl ici le cha*- 
peau, la Ic buste de rindividu, tandis que le losange 
rouge a formé la figure.... J’ai déjå reenarqué cetle 

carte auelqiie part... au fait, j’y suis, au Mazarin, je 

9 
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me rappclle, entre les mains dc ceKc Olympe, la 
maitresse de Guslave.... plus de doule,rabsiiithe, ces 
appréts de loilelle, m'indiqueut assez que Ton a dd 
se rendre au quartier latin.,. Åline, voila qui cst mal... 
Gel te escapade, je Taurai longtemps sur le cceur,... 
Que faire'? me transporter de raulre coté de l’eau et 
déterrer Olympe, si c’est possible, pour avoir la clé de 
eet to énigme. 

Sur ce, il desceud quatre h quatre et remet sa clé 
k la loge, sansmot dire. 

— Monsieur sort? interroge le concierge, qui, zio 
recevant aueune réponse, coutinue dans ud aparté: 

— Pour sdr, il va ebereber mademoiselle, il a des 


soupeone, le p’tit. Quelle drole de ebose que ces mé- 
nages-lå. 

Tout soucieux, Fortuné longe la rue Saint-J3enis. 


Oiize beures sonnaient, lorsqu’ii atteignit le Pont- 
Neuf. Trouver Olympe ou du moins rencontrer quel- 
qu’un pouvant indiquerle domidWedecettefemme,tel 
était son but. Il entre d’abordaucafé Mazarin, puis en 


face, au café Beige. Personne.Il remonte la rue Dau- 
pbiue, en ayant le soin dinspecter les débits de li- 
queurs. Arrivé åla hauleur de la rue Contrescai’pe, il 
s’arréte en face des Folies-Daupbines.Les étudiants, 
dans leur langage imagé et piltoresque, désiguent ce 
café cliantant sous le nom de Beuglant, Fortuné en¬ 
tre dans rétablissement. 


Une galerie euviroune et surplombe la salle, de lå, 
on domine le public du parterre. Fortuné s’installe å 
la galerie et senile le café, en chcrcliant des person- 
nes de connaissaiice. 









r/lJNE FBMME MT 

Pour le moment, orchesLre ol chanteurs se tai- 
saient. 

Tout-å-coup, durant reiilr’acte, nne vågne rumeur 
s’éléve dans l’auditoire. Le cas est fréquent aux Fo- 
lies-Danphiiies, aussi les habitués prennent-ils pen 
de soiici de ces trouldes passagers. Si le bruit est per¬ 
sistant, s’il y a échange de coups de poings, alors 
riiabitué se décideå monter sui’ sa eliaise et å contein- 
plerTaffaire de saplace.Or, lesclameurs devenant, ce 
soir-lå, de plus en plus violeotes, ou se demandait 
quelle élait la eause du désordre, Je vais l’expli- 
quer ; 

Deux particuliers veuaient de pénétrer, avec un 
grand fracas, dans le café, se faisant jour au milieu 
des specialeurs, renversaut sui' leur passage chaises 
et tables, afin de parvenir au premier rang. Gomme 
les garcous de Tendroit connaissaient ces messieurs, 

j- j ' 

on n’appela pas la garde. Se fut-il agi d’un pauvre 
diable d’ineomiu, on l’eut inconliuenl appréhendé au 
corps. Ne nous appesantissons jjas. 

Quciques spectateurs moins endurants que d’au- 
tres prient les tapageurs de se tenir tranquilles. 
Des mots aigres sont échangés de part et d’auire, ou 
gesticule et le public prend fait etcause, se divisant, 
comme d’ordinaire, en deux camps. Les uiis tenaient 
pour ces deux messieurs, les autres pour les consom- 
m ateurs oiitragé s. 

De lå bruit el cris, jusqu’å ce que rorchestre, 
s’ébraulaut denouveau, viut mellre un termeåForage. 

Les auteurs de l’incident, nous les connaissous, 
ils ne soul aiUres que Canulard et La Consolalion, 
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En sortant de chez Brisebois, Olympe et Gustave 
sont retournés chez eux ; quaut å Ganulard et å La 
Consolation, le café a la mort les ayant plongés dans 
un certaiu état d’ébriété, ils ont pensé å s achever aux 
Folie s-Dauphines. 

Fortuué apercnt les jeuues gens au plus fort de la 
discussion et les recounut. 

— En voila deux de la bande d’Olympe, se ditdl, 
je vais aller de leur c6té. 

Parvenu pres d'eux: 

— Boasoir^ lit Fortune, en frappant sur l'épaule de 
Ganulard. 

— Tiens ! ce cher ami, asseyez-vous lå, mon bon ; 

que prenez-vous, une choppe Avez-vous entendu 
ces comme ils jappaient aprés uous? 

Ganulard promenait en méme temps des yeux furi- 
bonds autour delui, 

— Dites-moi, Ganulard, avez-vous vu Olympe,au- 
joiird’hui? inlerroge Fortuné avec émotion. 

— Olympe, nous la quittons, pas vrai, La Gonso- 
lation? 

Ge dernier fait im geste affirmatif. 

— Mon ami est pompettej voyez-vous, il a le vin 
sombre, Ganulard souriait en prononcant ces mots. 

— Ah! vous quittez Olympe, continua Fortuné 
dum air pensif. 

— Aline aussi était de la parLie.,. vous ne veillez 
done plus sur elle... on disait pourtant que vous 
étiez inséparables ? 

— Pardon, permettez, avant d’aller plus loin, vous 
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parliez d’Aline... oii l’avez-vous laissée? interrompt 
vivement Fortune. 

Ghez Brisebois , parbleu! 

— Ghez Brisebois ? allous done , c’est impossible I 

— Gommeut, impossible ? Eli bien, puisque vous 
ne me croyez pas , je ne yous en dirai pas davantage. 

— Au contraue, reprend Fortuné avec anxiété, 
contez-moi tout, monami, et pardonnez-moi. 

— J’ajouterai done encore, comme renseignement 
complétif, qu’Aline demeurera probablement avec 
Brisebois jusqu’å demain. 

— Mais lu sais bien qu’elle est cou... couchée ebez 
lui, balbutia La Consolation. 

— Ah? pour le coup, je vais la cbercher. 

Fortuné s’est leyé précipitamment, Ganulard le 

retint. 

— Ecoutez , restez ici , pas tant de précipitation. 
La Consolation barbote; ses souvenirs le servent 
mal. Brisebois est avec votre Aline, dans un hotel 
queleonque. Il u'ontpas voulu s’exposer, que diable I 
cl étre s arpris par vous. 

La Consolation regardait Ganulard d’un æil terne 
et hébété, puis ouvrant la bouche poiu’ parler, on 
put distinguer celle phrase qiie Tivrogne s’efforcait 
de rendre intelligible: 

— Elle est forte, celle-lå... mais quand... quand... 
jete dis... qu’elle est cou... cou... chez Brisebois., 
moi... 

— Tais-toi, tu bégaies, tu patauges, et Ganulard 
mit la main sur la bouche de souami... Fortuné, 
entendez-moi: Aline a passé la soirée avec nous et 
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Olympe, chez Brisebois, ou a beaiicoup ri, beaucoup 
bu, témoiu la situatiou de cel idiot, beaucoup /o/i- 
chonné^ on s’est séparé ensuite ; Brisebois a gardé 
Aline , mais je vous aflirme que les deux tourlereaux 
ont fui a Lire d’aile vers des lieux iiicouiius. 


— Assez, assez, murmure Fortuné, que cesdétails 
out plongé dans la consLernalion. 

Coinmeni s’imaginer, en effet, que eet te femniS 
qu’il a retirée de son abjection, pour laquelle 
il se dévoue corps el åme, aurisque de comproineUre 
son aven ir, que cette femme qui disail n’avou’ ja- 
mais aiiné que iui, qui s’était Iraiuée a ses pieds 
embrassant ses geuoux et Tappelant son libérateur 
TcCiL ainsi Irompé! 


f 


— C’clail done une coinédienne vulgaire, pensaifc 
tristement le jeune homme, ses pieurs étaieiit un 
inensonge; son amour une dérision, son assiduité 
passagére au Iravailun leurreJene rauraisjamais 
cvu, voila cependanl les gens qu'elle me préfére 1 

Et Fortuné regardait Canulard et rivrogne. De 
nouveau il accable Canulard de quesLions. 

— Savez-vous comment Aliao est allée å celle 


l'éunion? Olyinpe ne Ta-t-elle pas amenée ? 

— Effeetivement, elles se sont préscnlécs en¬ 
semble. 

— Et vous attendiez Aline? 


— Olyrape avait prétendii hier, å la pension, quo 
son ainie viendrait, on a méme propose une gageuro 
h ce sujet; Tun disail : Aline ne viendra pas sans 
Fortuné; les autres affirmaient le conlraire, tnfin 
Brisebois ajoulait: ello viendra. 
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— G’est iuconcevable, articule faiblement Forlimé, 
sou aversion pour Brisebois était done feiute? oli! je 
suis joiié'odieusement. 

— Je vous trouve bien jeuue, poursuivit plaisam- 
menL Ganulard, de vous désespérer. ilon cher,aprés 
tout, vous avez passé votre caprice-; au tour d’uii 
aulre, å préseut. 

Fortune Irouva eet bomme cruel. En effet, il rai- 
sonnait comme un libertiu sans cæur. 

— Oh! oui, repreud La Gonsolatioii, Brisebois a 
vou... a vou.i. a voulu passer sonca... son ca...price; 
c'est evident, ca le dé... dé... mangealt. 

Fortune ne sait plus å quel saint se vouer. Aller 
ebez Brisebois? niaisGanulard alfirmait (]}idle ne s’y 
trouvait plus; d'autre part, en admettaiit qu’elle 
y fut, Brisebois n'irait pas ouvrir sa porte, au 
risque de se trouver en face d’un amant outrag’é; 
de plus, provoquer un scaadale nuitamment, dans 
une maison ou Von n’est pas connu, c’était courir la 
chance de se faire jeter a la porte par uu concierge, 
se couvrir de ridieule, el puis, enfm, de quel droit 
irait-il réclamer celle femme a Brisebois ? Elie n’é- 
tait que sa maitresse. O perplexilé! 

Néanmoins Fortune se pi lisait å douter encore. 

— Il y a Ici-dessous, pensait-il , quelque chose 
que je ne comprends pas. Gette Olympe est venue 
surprendre Aline, elle l’a fait boire, puis, profi- 
tant de sa faiblesse, elle l’a attirée dans un piége. 
D’un autre coté, si Aline nfeut réeliement aimé, si 
elle ehl craint de me déplaire , elle n’eut pas cédé å 
rentrainement, c’était si facile: prétexter des afhiires, 
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le travail, u’iniporte quoi; niais se reudre a Tinvi¬ 
tation d’une 01 ym 2 :)e, aller passer la soirée cliez uu 
Brisebois, prodiguer k eet étre qui rinsulte et la 
méprise les caresses les plus teudres,.,, 

Non I Fortuné était pétrilié. 

Le concert est lerminé, le café ferme et les consom- 
mateurs désertent, comme uu seulbomme,taudis que 
ron éteint le gaz. 


— Or, reprit Canu.''ard, je vais reconduire ce pauvre 
diable dans son cabai on, pour qu'il ne lui advieuno 
rien de fåeheux, et j’irai me coucher. 


Fortuné s^empresse de prendre coiigé des deux 
bohemes, qui s’en vont abalourdi«, en tilubauU 

L’amant d’Aline n’a plus qu’une ebose a faire: 
retourner ebez lui et attendre jusqu’au lendemain 
pour aviser. 

Comme bien Ton pense, il ne dormit pas et la nuit 
lui parut d’une longueur intermiuable. Des l’aube il 
fut sur pied et sa premiere pensée fut pour Åline, 

— Elle n’estpas de retour, ob! Aline, c’est mal 1 
Si au moins je pouvais attribuer å uue cause déler- 
minée ta conduite... mais Je ne dois et ne pens plus 
la revoir, celte femme... Elle est coupable envers 
moi-.. Quittons celte maudite maison, ce quartier, 
éloignons-nons vi te pour ne plus entendre parier 
d’elle. t 

Cette décision subitemenl prise, Fortuné domie 
immédiaternent congé desaebambre, il paie cepen- 
dant quinze jours en plus, aOn de ne pas laisser 
Aline sur le pavé ; le bagage de rétudiant est peu 
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volumiueiix: deux malles, un carton a chapeau et 
quelques livres. Le tout est mis sur une voiture, et 
le véhicule emporle le jeune bomme vers une desti¬ 
nation inconnue... 

— J’savais ben que ca fmirait comme ca, dit lo 
concierge, en regardant s’éloigner le tiacre. 
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XVI 



<f Aujoard’hui.,.*. Demftin ?» 

VlOTOR IIPCO, 


Nous avons laissé , chez Brisebois, Aline plon^ée 
dans uiie sorte de léthargie et Agnelet demeuré 
auprés d’elle avec le complice d’Olympe. 

Oe dernier pensait que son ami ne tarderait pas il 
s’éclipser comme les autres, d’autaniplus qu’il devait 
quiiter Paris le leudemaiu matiii pour se rendre dans 
sa famille. Recu docteur en médeciue depniis peu, 
le moment de prendre des vacances définitives avait 
sonué pour le jeune bomme. 

Mais Agnelet ne manifestait nullement Fintention 
de se retirer. Brisebois rompit le silence en ces 
termes, avec une visible impatience. 

— Maiutenant*, mon cher, vouspouvezme remettre, 
je crois, le soin de veiller sur Aliiie; demain elle 
sera radicalemeut guérie. 




d’UNE PEMMI3 


155 


— Non, répondiL Agnelet avec termeté , une nou- 
velle crise peut se prodiure et, le cas écliéaut, vous 
seriez fort cmbarrassé, seiil, avec Aline, Il est préfé- 
rable que je reste, 

— Baste! 

— 11 n*y a pas de baste, nous n’étions pas trop de 
qualre ce soir, et... 

— Gageons que vons avez u?ie arriére-pensée, 
hein? vous vous dites : Si Aline denieure isolée avec 
Brisebois, lui qui n’est pas de marbre, Aliue non 
plus, etc... 

— Vous Tavez deviné, oui, je tiens å rester ; au 
moius ce pauvre Fortuné, qui doit Mre trés-inquiet 
maiiitenant et le sera bien davautago lorsqu’Aline se 
sera anuilée, Fortune, dis-je, trouvera en moi un 
témoin non suspect pour lui répondro de riunocence 
de celle femme. 

— Vous me semblez cocasse, Agnelet, pour ne 
pas dire plus; parLez et me laissez seul avec Aliue. 
Ello est chez moi, elle j restera; vous , c’est diffé- 
rent. 


— Nous alions bien voir , d’abord je m’iustalle et 
je m’incrusLe. 

Brisebois , on le sait, n’était pas endurant, Bepuis 
loiiglømps il se promeUail de posséder Aliue, la 

« I 

parlie élait l)elle; ou Tavait murie , calculée ; étre 
sur le point de gagiier et voir se dresser inopinément 
uii obstacle : Agnelet!... il y avait certes de qiioi rendre 
furieux un bomme égaré par la passion coutenue. 

Aux derniers mots ];rononcés par Agnelet, Brise- 
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l)ois se leve el regarde fixement le jeune docleiii’ cn 
croisant les bras. 

— Vous allez partir, vousdis-je, Aline m’appar- 
lient, et vous aurez beau faire, aux yeux de 
FortuDé elle n’en aura pas moius demeuré uue nuit 
dehors; ce monsieur sera fixé sur la valeur morale 
de sa dulciuée; ainsi, autant vaut que je profile de 
roccasion. 

— Et voila justement, Brisebois» le inoLif pour 
lequel je m’attaclie å vous; les charges les plus 
accablanles vont peser sur elle, å tort ou a raisoii; 
moiétautici, Je contréle, et je raccommode ensuite les 
deux amants, est-ce clair ? 

—Agnele L, ne me faile s pas sortir de mon carac lére... 

— Sortez-en, 

' — Je vais vous insulter. 

— Je ne répondrai pas. 

— Je vous appellerai iusolenl! goujat I inalotru ! 
cuistre 1 

— AUez tonjours. 

— Je vous frapperai, 

— Osez-le done! s’écrie Agnelet, 

Le jeune bomme ne s’attendait guére h pareille 
sortie. Il eul laissé volontiers le rustre lui vomir å la 
face im lorrent d’injures,mais du moment ou la main 
de Brisebois fit le gesle d’effleurer son visage, oh ! 
alors tout son sang bouillonna. 

— Ah cå! monsieur, votre r61e est tristement 

V 

bouffon, vous m’iusultez, vous parlez de me frapper, 
mais regardez-vous done? Gommen ti vous attirez 
chez vous une malheureuse fille. une pauvre femme 
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simple et faible, qui viL heureusoaupres a’mi homme 
qu’elle adore et qui Taime, d'im homme qui 
peut la sorlir pour toujours des bas-fonds de la 
société oii elle était plong;ée,etj de gaité de cæur, 
pour satisfaire vos désirs, iion contenL de Tavoir fait 
lomber dans un piége indigne, vons l’avez mise, par 
debonteux moyens, dans un état qui rend pour elle 
toute résistance impossible! 

— D’abord, mélez-vous de ce qui vous regarde. 

— Eb bien, oui, Fortuné e si mon am i et je lorends 
celte femme sous maprotection... Encore, avez-vous 
songéacela: si ellemourait dans vos bras? 

Briseboiscommencaitane plusétre aussi stir delui, 
Aline me déteste, pensait-il; Ågnelet me 
quitlant, elle se mettra évidemment å pousser des 
cris de terreur åson réveil, les voisins entendront, et 
demaiu, pour me faire • une niche, elle sera dans le 
cas de dire que j’ai voulu rempoisonner. On a vu 
plus fort que ca. 

Aline sortit de son assoupissement, réveillée sans 
doute par le bruit de la discussion. 

— Ou suis-je! mon Dieu! s’écria-t-elle en se 
dressant sur son séant et en proinenant autour d’elle 
des regards effarés. Ab! oui, je me rappelle... quelle 
folie L..maisje veuxm’en aller,illefaut, et Fortuné? il 
n’estpaslå? on m’avait promis de Tårnener pourtant.,. 

— Rassurez-vous , Aline, je ne vous abandonne 
point, répondit'Agnelet en se rapprocbant. 

— Oui, mon bon ami , restez. 

— Moi aussi , je vous assistc, ma toute belle. 

Brisebois, en pariant ainsi, s^empare d'une des 
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jnains cVAliue sur laquelle i! imprime un long Lniscr. 

— Laissez-moi, laisse-moi! crio la jeune femme 
en relirant sa main. 

— Vous étcs cruelle! Aliiie. 

— Encore une fois, laissez-moi... Au fait, je vais 
me lever. Commeut suis-je dans votre lit? Je me suis 
Irouvée mal, nest-ce pas? A présent, c’est fmi. 
Ag'nelet, vous m’accompagnerez jusqu’å la maison, 
nous conterons tout å ForUiné et j’en serai quiUo 
pour des reproclies Lien mérités ! 

Bien que Ten vie y fut, les forces manquérent; en 
vain Aline essaya-L^lle de se lever, elle retomLa 
anéantie. 


— Agnelet, je vous en conjure, envoyez chercLer 
Fortuné. Si j’allais mourir... 

— Galmez-vous, ma pauvre enfant, ce n’est rien, 

— Que dit-elle? lit Brisebois. 


■— Elle dit..., qu’elle est iucapable de faire le 
inoindi*6 mouvement.... elle a peurdevous, 

Brisebois comprit. 

— Il faut ceder, se dit-il, c’est humiliant, mais la 
prudence l'exige. D’ailleurs, å présent que eet te 
femme est en mon pouvoir, elle ne me dit plus 
rien. Si je voulais, je pourrais cbasser eet individu qui 
me géne et rien ne m’empécherait de venir k bout de 
la femme, mais le sujet n’en vaut pas la peine vrai- 
meut. 

Aprés s’cHre fait celle réllexion, Brisebois s’étendit 
sur le canapé. Aline semblait comme plongée dans 
une iuvincible lorpeur. Des ronflements sonores 






d'une FFvjnrE 


159 


apprirent bieiit6t a Agiielet que Brisebois se laissait 
aussi Jjercer sur les ailes des songes. 

Le défeiiseur d’Aliue, aclievalé sur imo chaise, ue 
lerma pas Fæil de la uuit cL il éveilla la jeune femme 
a la pointe du jour. 

En un clin-d’æil celle-ci fut sur pied, elle se sentait 
mieux, 

— A present, fit Agnelet vivemenl, je vais vous 
recoiiduire en voiture et de la je me rendrai a la garc 
de Lyon pour prendre le premier Irain du matin. 

— Vous partez! 

— Ouij^Alme, je vais me réjouir, avec ina famille, 
de riieureuse issue de inys exainens, et dansim mois 
je reviendrai å Paris. 

— Nefaisous pas de bruit, interrompit Aliue, en se 
dirigeant sur la pointe des pieds du cuté de la porte 
dela cliambre, afm de ue pas reveiller cel aniiiial. 

Aliue désiguait Brisebois, qui ue s’était pas encore 
arraclié au sommeil. Agnelet se félicilait aussi å 
ridée de par lir sans présenter ses complimeiUs au 
maitre de céaus. Il est des filres pour qui on éprouve 
des répulsious iiidicibles. 

On sorlit de l'antre du farouche séducteur, ime 
voiture passait justement a vide dans la rue do TAii- 
cieune-Comédie. Les deux jeuiies gens y montereut. 
Aline ue cacba pas a son compagnoii son impatience 
de se rendre auprés de Fortune. 

* 

Elle ne s’altenclail guére å trouver iino cliambre 
vide. Mais u aiiticipons pas. 

— Mon bou Agnelet, disail-elle en serrant les mains 
du jeuue bomme, vous me sout-ieiidrez, n’est-ce pas, 
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louL u l’houre ? Vous lui direz qu’il n’y a jms de ma m 
failte, que j’ai été surprise; yous ajouterez : Aline est ] 
innoceiiLe, elle ue voulait que s’assurer d’iine chose : I 
vérifier, par elLe-mémé, l’exactitude des propos d’O- J 
lympe. Elie u’eut pas du le faire, c’est vrai, car, aprés ■ 
tout, un bomme est libre, uiie femme c’est bieu dif- J 
féreut. Enfin pardouuez-lui, elle ne le fera plus, « 

Agnelet s’efforce de la tranquilliser. La distance I 
qui les sépare de la rue Saiut^Deuis dimiuue gra- I 
duellement. ^ jl 

Dix minutes plus tot, ils se rencontraient nez å nez I 
avec Fortuné. AHne arriva trop tard I I 

Le hasard se complait h ces coups étranges. 1 

— Ma p'tite dame, v’i^i la clé, dit le concierge. å 

— Aht Fortuné n’est pas en baut? I 

— Non, il part h Tinstant, aprés avoir emporté ses I 

malles et donué congé,,, mais, rassurez-vous, ila payé ■ 
quinze jours d’avauce, m 

Aline crut avoir mal enlendu. I 

— Répétez-moi ce que vous venez de m’apprendre. I 

— C'est tout comme je vous l’ai dit, vot’ m’sieu I 

est parti pour de bon. I 

— Sans dire ou il allait? I 

— Dame, j’y ai pas demandé ; nous sommes la I 

discrétion méme. I 

— Il n’a pas seulement laissé un mot pour moi ? Ij 

-— Rien, mam’zelle, faut croire qu’c’est quéque 

9 1 

cbose de ben pressé qui 1 appelle. 

— Mais alors,ilme fuit, ilin abandonne, Olyniiie «; 
ne me trompait done pas ; mallieureuse que je suis I 
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Agnelet! mon ami, informez-voiis , courez aprés lui, 
ca ue se fera pas, non, je ne puis vivre aiusi, sans 
lui.,., 

— Hélas! je suis obligé de quitter Paris dans uiie 
Iieure. 

— G’est Trai, je n’y peusais pas....me laisser aiiisi, 
comme c’est vilaiiil Et Aline fondit eii larmes. 

Une femme quipleiire inspire toujoui’s de la compas- 
sion ; le concierge et sa moitié furent émus. 

— Voyons, mam’zelle, ne vous désolez plus, il re- 
viendrap’t-étre; m’est avis qu’il a du partir en voyage, 
vot’m'sieu, ses malles étaient ficelées. 

“ Ges braves gens ont raison, repreud Agnelet, 
évidemment pour verser un peu de baume dans ce 
cæurbrisé; retournez å votre atelier aujourd’hui, 
Aline, vous recevrez sans doute une lettre de Fortuné, 
dans la journée ou demain....Tenez, voici un bout de 
billet pour Henriette, écrivez-moi Tune ou Tautre 
d’ici mon retour, et si Fortuné vous croit coupable, 
je me charge de dissiper ses soupcons. 

Les adieux d’Aline et d’Agnelet furent pleins de 
larmes. La pauvre fille se voyaitåprésent toute seule, 
d'uu coup elle perdait les deux bommes qui lui avaient 
téraoigné le plus d’amitié, Fortuné, en la retiraut de 
la débauche, Agnelet en Tempéclrant d’y retoraber. 
Elle eut donné sa vie pour ces deux étres dans ce mo¬ 
ment. f 

Un affreux désordre régnait dans la chambre des 
deux amants.En effectuant sondépart précipité, For- 
tuué a mis tout sens dessus dessous, Les tiroirs d’uno 
cornmode ouverts,cå et lå des effets de femme épars, 
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1-3 jcu decartes (.oujDurti (m évidt*jice sur la et 
tel qu’Olyinpo Ta laissé,,.. Ce Laldeau augiuenla la 
douleiii' d'Aliiie, 

— Esl-il possible? peiisait-elle, me voila seule a 
préseut! Quc vais-je devenir? reloniber dans mie vie 
pleine d’aiigoissos et ddnt’amie, Fortunénem’aime plus! 
Une auU’e femme nia ravi son cænri Eli bien, uon, 
j’ai conmi lo Ijonlieur quelques mois, je suis reveniie 
a la vie calme... Je veuxcoritiuiier... rainour a éimré 
mon ame... En travaillant, je vivrai de privations, il 
est vrai, inais je vivrai la con science nette... Si je Lombe 
malade, riiopital est lå, et puis ennn, une fois morte, 
eb bien, quelques pans de terre ne péseront pas 
plus sur moi que sur le cercueil d’un riclie et d iin 
lieureux du monde. 

Elle sanglotait. Fortuué avait oublié d’emporter 
une de sss photograpbies, pendue pres de la che- 
minée. 

— Ahl s’écriø Aline, il m’a laissé son portraitl 

Un sourire eflleui’a les levres dø la jeune femme, 

puis la tristesse reprit le dessus, 

— Je me,U’ompe, conlinua’t-elle, c'est uu oiibli de 
sa part. On ne donne pas son portrait å la maitresse 
qu’ou chasse... Il élait beau pourtant... Je me rap¬ 
pelle le jour ou il m’apportacettepliotographie... Mon 
amour étail par tage dans ce temps-lå. En me remel- 
tant sa surprise, il nVeinbrassa. Je voulais savoir tout 
de suite ce qu’il ndapportail. « Ouvre, me dit-il, tu 
verras. » 

Et jo deehirai les en veloppes en trcmblant. Le por¬ 
trait m’apparut, j'étais lieureuse. Plus tard, pøndaut 
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son absence, je contemplais cette image, en répétani: 
Il va venir.,. AujourcVhui. elleneme rappeile plus que 
mon isolement et de trop courts instants de bonheur. 

En faisant ces réflexions poignantes, Aline ne ces- 
sail de pieurer amérement. Les sources de ses larmes 
larirent pourtant, les souffrances physiques se joi- 
gnirent alors aux iortures morales pour Taccabler. 

On ne subit pas impunément des cliocs cornmø 
ceux qu’Aline vient d’essu 3 ’'er coup sur coup. La 
malheureuse se sent prise d’une migraiiie épouvan- 
table, taudis qu’un fiåsson parcourt ses meinbres; 
elle se regarde dans la glace, sa figure bouleversée est 
d’une påleur qui Teffraie. Désespérée, elle se la isse 
tomber surune chaiseja téte cachée entre ses maiiis, 

dans la morne attitude du désespoir. 

Un petit coup est diserétement frappé å la porte de 
la chambre. Aline a Iressaiili. 

— Peut-ou entrer? demande une voix douce qu’å 
son timbre elle reconnait étre celle d’ Henriette, et pres- 
que aussitét la gentille ouvriére parait, tenant son 
pauier å la main. L’expression rayonnante de la pby- 
sioiiomie delajeunefillecontraste singuliér-ementavec 
lalividité et la contraction des traits du visage d’Aline. 

— Je ne l’ai pas réveillé, au moius? continue tran- 
quillement Henriette en s’approchant sur la pointe du 
pied, et en laucant å la dérobée un coup d’æil du c6té 
de l’alcåve. Mais qu’avez-vous done? vous étes ma- 
lade, ma pauvre Aline ! Cette påleur.., vous pleure 2 l 
Qu’est'il arrivé? Contez-moi vos peiues, 

J’ai oubiié de dire au iecleur que chaque maliu 
Henriette avait Tliabitude do monter chez son amie, 


* 
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eD passant, pour se rendre de lå, avec elle, å l’atelier, 
Depuis deux mois, ce commerce durait. Hen¬ 
riette avait eiicore un motif pour agir ainsi; elle 
voyait Fortuné et, lorsque celui-ci était éveillé, la 
jeune fille ne mauquait pas d'aniener la conversatLon 
sur Agnelet. Fortuné l’avait-il vu la veille? Ågnelet 
avait-il chargé son camarade detransmettre sescompli- 
meiits å Henriet le? etc., et loujours il y avait quelques 
commissions d'Agnelel poursa bien-aimée Henriette. 

Aline raconte å son amie les tristes aventures de la 
nuit, la visite d’Olympe, la perfidie de Brisebois, la 
noble conduite d'Agnelet, la trahison de Fortuné. 

— C’est bien mal de la part de monsieur Fortuné, 
repartit Henriette. Mais il revieiidra peut-étre. 

— Kon, c’est fmi, coutinua Aline; }e connais les 
bommes å present, ils sont tous les ménies. 

— Moi, je cx’ois que M. Agnelet ne ferait pas ca. 

— Tout comme les autres. Ah I å propos, il m*a 
chargé de vous rerne ttre un billet. 

— Voyons, voyons, s’écrie la jeune fille en déchi- 
rautl’enveloppe d’ime main impatiente, puis, aprés 
un silence : 

C’est bien gentil ce qu’il me dit lå. 

— All! murmure Aline avec un soupir. 

— Oui, écoutez plutét : « Mademoiselle, je suis 
« force de parlir pour un mois; å mon grand regret, 
« je n’ai pas le temps de vous fane mes adieux, mais 
« volre amie vous dira pourquoi je m’absenie. A mon 
« retour, mon premier soiii sera de me rendre å la 
« sortie de volre atelier, En attendant, je vous écrirai 
« souvent; peiisez å moi comme je pense å vous et 
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« permeUez-moi de croire que vous in’aimerez un 
« peu, comme je vous aime beaucoup. 

« AaNECET. yt 

Les joues d’HeiirieUe se sont colorées. 

— Il ui’en a écrit de pareilles, lui, murmure Aliue 
avec reproclie. Aujourd’hui, il n^a pas daigné me 
laisser iiu mot d’explicatiou. 

— Ma bonne petite amie, fit Henriette en pressant 
Aliiie dans ses bras et i’embrassant avec effusion, 
prenez courage, ne pleurez plus, j’irai le chercber, 
luoi, ce M. Fortune, ce vilain-la; je lui dirai combien 
vous Taimez, Je lui exposerai votre chagrin et il 
faudra bien qu’il vienne, Oui, il viendra; jene suis 
pas forte, mais je sui^j tenace. 

—■ Enfant, va! vous ne réussirez pas : il promettra, 
il aura l’air de céder, pour se débarrasser de vos im- 
portunités, et puis il ne viendra pas; du reste,jeYOUS 
défends bien de faire ceUe démarche, j’ai de ramour- 
propre, moi. Je ne courrai pas aprés lui, comme 
bier soir; je me résignerai, je chasserai son souvenir 
et je m’eflbrcerai de ne pas le rencontrer... sa vue me 
ferait mal.., Voyoiis, il est lemps dAller travailler, 
nous sommes enretard; madame Graindorge se fa- 
cbera. 

— Et la Biscolte, done? ajoute Henriette. 

— Ne parions pas de ces événements lå-bas, dit 
Aline ; elles se moqueraient de moi, Follette surtont. 
Je serais capable de sanglo ler et je ne veux plus 
pieurer pour lui. 

— Vous avGZ raison. 
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Dc lolUc la joiirnéo, AHue iie clesserra pas les 
dents; les ouvriéres remarauéreiit qu’ellc avait les 
yeiix roug^ et noyés de larmes, mais personue ne se 
douta des graves incidents qui occasionnaient la tris¬ 
tesse de leur camarade. 

Le soir, Henriette accompagua son amie et de- 
moura un inoment cliez elle. Aline s’était demaudé, 
dans la journée, quei parti elle allait prendre. Elle 
communique ensuite å Henriette les projels suivanls : 

— Un cabinet non ganii cst vacant, au sixiéme 
etage de cette maison. Le prix en est fort rnodéré, et 
j’ai en vie de le louer. Main tenan t, depuis trois mois 
que je niets chaque semaine mon gain å la caissø 
d’épargne, je puis avoir une centaine de francs d’éco- 
nomie, J’acliéte au bric-a-brac un lit complet, une 
chaise, une table, quelque peu de vaisselle et de linge, 
enfin un commenceinent de ménage, Ainsi dans mes 
meubles, je serai plusindépendante, et, clmngeant de 
place, rompant avec d'auciennes haltitudes, une vie 
nouvelle commencera pour inoi. 

— Boime idée, lit Henriette 2)récipiiaminent; re- 
lir.ez vile votre argcnt, et acheiez un petit méiiage; 
c’esL si bon des meubles å soil 


— Je ii’ai 2)as encorc connu eette salisfaction-lå, 
nioi, pentait Aline. 

En edel, toujoiirs comme roiseau sur la lirancbe^ 
liallolée de ci, de la, comme un navire ddmatc ot sans 
gouveriiail, Aline, Tenfant du 2>avé de Paris, n'avait 
pour ainsi dire jamais eu de domicile fixe, encore 
moins de mobilier. Cette vie time du proletariat ayait 
constammeut porlé sa seule for tune dans son cæur. 
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Kt ror ni la grandcnr nc nous rondcnt lieureux,» 
Philémon ec liaitcis- — La Fosi-aise. 


Aline iie tarda pas a inellre ses projels acxéciilioii, 
Nous la retrouverons au sixiéme étage do la maison. 
La chambrette par elle occupée a poiir plafond la loi- 
lure; pas de chemiuée; unefenétre å tabaliére, sorte 
d’écoLitille ouvraiit au-dessus de la tete, laissc voir 

i 

un metre carré de ciel; par lå le vent souffle, la 
grele résoiine comme sur un tambour, n’importe, c'est 
le venlilateur du logement et i'issue pour la fumee. 
Voila les qualre murs! quaud je dis les quatre 
murs, j’exagére , je devrais dire les Irois murs. En 
cffet, le toit est incliné et coupe, å angle aigu , une 
des extrémités du plancher, ^ 

Aline a rangé coiUre la cloison son pelit lit en fer, 
de facon a perdre le moins d'espace possilile, la 









.V r« 



ICB LA JEUNESSE 

chaise est vis-å-vis, uaø la ble , grande comme un 
moLiclioir de poche, corapléte rameublement , elle 
consLituera la salle a mauger; a ses heures elle 
ser vira également d’établi et de planche å repasser. 

Un Iroii exisle dans le mur, Aline en a fait son 
Office et Tarmoire å la vaisselle. Quand on est seul, 
un Terre, deux assiet tes suffisent, Nous avons cons 
taté Tabsence de cheminée, or, on était en plein mois 
do décembre: Aline acliéte un poéle dont le tuyau est 
engagé dans un conduit faisant saillie dans la cliambre. 
Les lemmes ont queiquefois de ces goiits enfanlins , 
elles se plaisent a des miévreries : AUne conservait 
précieusement, depuis des années, un mirliton, 
souvenir de la foire de Saint-Gloud , uue potiche de 
dix ceutimes, gagnée au tourniquet, uu vieux bou¬ 
quet desséché , présent d’un jour de féte, et d’aulres 
bibelots. Il fallut placer cela. Aline se procura unc 
étagere. 

Il reste peii de cbose , a présent, sur les cent 
francs retirés de la Gaisse d’épargne. Assezcependant 
pour acquérir un vieux cadre qui recoit la photo- 
graphie de Fortune. La place d’honneur lui est natu- 
reliement réservée. 

^es détails de eet emménagement préoccupérent 
la jeune femme au point qu’elle oublia un instant 
ses peines, mais, peu å peu, ses pensées se tour- 
nérent de nouveau en arriére. Le cæur de la pauvre 
fille était gonflé ; loiijours préLe a pieurer , son exis- 
tence se partageait exelusivement entre Tatelier et 
son triste réduit. Jamais elle ne sortait; tout, au 
dehors, lui semblait eimuyeux; elle ne mangeait 
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plus. Joignez åcelaune loux crirritaLion qiii la fatigue 
extrémemeut en la teuanl éveillée une partie des 


nuils. 


— Il faut soigner ce rhuine.lui disait-on. 

— Qa ne sera rien, répondail-elle. 

Néainnoms, la tons persiste, et la Iriste esseulée 

dépérila vue d’æil. 

Il est temps de présenter au lecteur la famille 
Pin son. 


Cette famille occupe iin appartement en mitoyen- 
neté'avec la pelite chambre de la ileuriste. 

M. Pinson remplit une place de caissier dans une 
maison de commerce; c’est un bomme d’iuie cin- 
quantaine d’années, cbétif et jaune. Les préoccupa 
tioiis de son emploi et ses charges de farntlle out 

I 

provoqué chez lui une calvitie håtive. Les travaux 
du soir ayant affaibli sa vue, il est obligé de recourir 
aux lunettes a verres biens. Enfin , comme M, 
Pinson ne quilte Jamais ses conserves, personne ne 
peut dire de quelle couleur sont sesyeux. G’est la , 
dui’este, undétail sur lequel il est permis de passer. 

M. Pinson disait toujours : un son est un sou. Pour 
uii bomme babitué å manier les espécos, du matiii au 
soir, il n'y a rien lå que de fort naturel. Mais 
néte caissier est uu peu ladre et tientmadame Pinson 
tréS'Serrée. Pour tout dire, M. Pinson parlait peu. 

Madame Pinson esL d’une nature toule difl'érente. 


D’abord pbysiquement ; des traits Iminmasses, haute 
en couleur, ornée d’appas plus sensibles qu’å Tordi-- 
naire, grande et forte, tout iiidique, chez el le, une 
beauté sur le retour. Commuuedans sesmauiéres, IréS’ 
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bavarde, se mélant de tout, de ses voisins, dc ses 
voisiues, gourmaiidaiit les enfants de la maisoii, fui- 
sant å Toccasion la police de rescalier, madame Piu- 
son n’en est pas moins Tobligeance méme. S’agiL-il 
d’assisler uue lemme en couches, de poser des sang- 
sues a la coucierge, de couper la queue d’uu jeune 
cbat^ de suite ou frappe a la porte de madame Pin- 
son, el madame Pinson quilte tout pour voler aupres 
de ceux qui réclameiit son intervention. 

Ces braves gens s’élaient scdgnés (expression con- 
sacrée par les families) pour donner å leurs enfants 
uue boime édiicatiou. 






et Josépmnej amsi s'a 
Pinson, Nées a deuxansde distance, Tainée atteignait, 
a l’époque ou nous faisons leur conuaissance , Tage 
de vingt ans. Un bel age pour les jeunes filles ! Tage 
Oli il faut sérieusemenl songer åles caser détlnitivc- 
ment. Quaiid uiie jeune personne de vingt ans esl 
jolie el ponrvue d’une dot, Tetablissement devient 
iacile; mais si la beauLt 5 est son seiil apanage, les 
demandes en mariagc sont rares. M alheu ren semen t, 
pour mademoiselle Pinson ainée, la dot manquait ; 
quant au pliysique, il eut fallu étre bien dilTicile pour 
ne pas s’acconimoder de celuidelajeune lille: grande, 

..I- 

brune, bien faite, Elise réalisait le de la beauté 
feminine la plusréguliere. Ajoutez å cela Texpressiou 
agréablo du visage qiVaccentuaient deux ardentes 





Les jolies femmes onl conscience de leurs atiraits 
et bon nombre meltent tout en æiivre pour faire 
rcssorlir davantage leurs cliarmes. En consdquence, 
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Elise, comme bien d’au tres, s’occupe Irop de sa toi¬ 
lette. Le pére Pinsoii se fåclie lorsque sa fille paria 
d’achetei’ im chapeau, mais la mere appose son veto. 

— Pourquoi, dit-elle, refuser un chapeau a Elise ? 
croyez-vous, par hasard, mon ami que notre enfant 
trouvera un époux si eUeest en souillon?... Elise, je 
l’acliéterai ton chapeau. 

Elise embrassait alors sa mere avec transports et 
M. Pinson haussait les épaules en maugréant. 

Extérieurement, Joséphiue estle portrait vivantde 
sa sæur. Mais, autant rune parait née pour le com- 
maudement, autant l’autre subit voloiiliersrintluence 
des gens qui reutourent. Avec Joséphiue, uii jeune 
bomme efit été séduit paria femmedévouée aux soins 
do la famille et du inénage; avec Elise, il eut été cap- 
tivé par des qualités peut-étre plus brillantes, mais 
moins solides. 

Elise donne en ville des lecons de piano a deux ou 
trois éléves. Le produit do ce labeur est mis religieu- 
sement de c 6 té par M. Pinson, Brave pére, il avait son 
idée. 

— G’est toujours ca qu’elle aura de plus, qu and elle 
se mariera, peusait-il. 

Joséphiue, elle, reste alamaison, vaquant, avec sa 
mere, aux occupatious intérieures; elle fait aussi les 
commissions. Néanmoins, madame Pinson u’a d’yeux 
que pour son ainée. 

Elle répéle å qui veut i’entendre : 

— Elise se lirera toiijoius d’affaire avec son talent 
sur le piano, son air dislingué et son esprit. Josephine, 
c’est différeut: elle est bonne et douce, il est vrai; 
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elle a recii la méme iuslrucLion que sa sæur, mais je 
lui préférerais un bon état dans les doigls. 

Pauvres meres, voila de vos raisonnements. Yous 
aussi, étes éblouies par ce qui reluit et cepen- 
dant vous conuaissez Fadage : « Tout cc qui brille 
n'est pas d'or ,» 

V 

On connait main tenan t å peu pres la famille Pinson; 
en resumé : une réuuion de bonnes gens, mais de ces 
gens cliez lesquels il se rencontre moins d’intelligence 
que d’honnéteté. 

Aline rencoutrait son vent les demoiselles Pinson et 
leur mere dans Fescalier* Les premiers jours on s’ef- 


faca pour se laisser passer miituellement sans se dire 
un mot, plus tard on se salua du gestc et de la voix, 
graduellement on était arrivées i\ éclianger de ces ba^ 
naiités ; 

— H isiii joliment froid ce matin. 

— Tous aliez travailler, ma voisine? 

— Oui> madame, je me sauve, car je suis en 
retard. 

Aline succédait, dans sa petile cliambre, å une 
blancliisseuse. La blanchisseuse fut trés-liée, un 


moment, avec sa voisine. Tout d\in coiip des j^oints 
noirs surgirent å Fhorizon de cette intimité; ma¬ 
dame Pinson était en présence d’une commére pour- 
vue d’une langue démesurée. Celle de madame Pin¬ 
sen ne lui cédant en rien, un l)eau jour ces dames, 
parlant toutes les deux å la fois, fmirent par ne plus 
s’entendre. On se disputa, on se ferma les portes au 
nez avec fracas, on déféra réciproquement ses plaintes 


å la loge, il fut référé de Fincident en liaut lieu et le 
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propriétaire décida que la l>laiichisseuse aurait congé. 

En efFet, la famille Pinson occupait un appartement 
de Irois piéces et la blancliisseuse un seul cabiiiet. 
Gette derniére était évidemment dans son tort. 

Toujoars rarbilraire, la raison du plus fort, l’ab- 
sorption des petits par les gros, dans les affaires d’état 
comme dans les cboses domestiques. 

ApréS le départ de la blancliisseuse, madame Pin¬ 
son se promit de ne jamais adresser la parole, åPave- 
nir, aux gens du voisinage. 

— G’est encore une ouvriére qui prend la cliambre 
å c6té, fit-elle au moment oii Aline s’installa, nous 
ne luiparlerouspas,mesenfants, eutendez-vous? 

Sermeut de femme... Huit jours aprés environ, ma¬ 
dame Pinson dit å Elise. 

— As-tu vu notre petite voisine? 

— Oui, maman, elle pai’ait bien gentille, maisje 
la crois poitrinaire, 

— Ea cffet, eile a une vilaine toux. 

— Elle a fair de s’ennuyer au s si, 

— Je le crois, répond soucieusement la mére. 
elle ne voit persoune, Dés qu’elle renlre, je l’entends 
fermer sa porte å douBle tour, Je suis curieuse de sa- 
voir ce qu’elle peut faire toute seule. 

— La portiere m’a conté, ajoute Elise, que eet te 
jeune fille travaille dans les lleurs. Avant, elle habi- 
tait au quatriéme élage de la maison, sur le devant, 
avec un monsieur qui est parti, un beau matin, on ne 
sait oii. 

— Fi! Quelle horreurl Mon enfant, je te défends 
do lui parler k ce mauvais sujet. Tu as eu raison de 

ao. 
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me rappoi’ler ces details, nous n^avons' pas dc 
chance.... apres la blancliisseuse, une fillo perduo... 
line rien du tout. 

— Gependaut, liasarda Elise, ellc a une fig'ure in- 
léressante, la petite voisine. Je la crois bonne,.. et 
puis eile ne sort janiais* 

— Laisse-moi faire, Elise, je saiuai bien ce qu’est 
ceLle personne et, s’il y a danger pour vons, mes en- 
fants, å ce voisinage, j’en parlerai au concierge; hous 
nous soinmes débarrassés de la blanchisseuse, oii 
pourra ])ien agir de mémo avec sa reinplacante. Dd- 
sormais, Je veux pour voisins des gens qui me con- 
viennent. Tu eulends, Elise, et toi Joséphine, je vons 
in lerdis expressémeut de répondre aux avances de 
celle personne. 

Bonjoiir, bonsoir, rien de plus, c’est déja trop. 

Le soir ménie de eet entretien, madame Pinson so 
creusala tete pour trouver un prétoxte d'introducLion 
auprés d’Aline, 

— Si j’allais lui demander une carafe eVeau, juste- 
menl elle vient de remonter avec un seau ploin. 

Elie prend sa carafe et frappe ebez Aline. l)e l*in- 
térieur, deux tours de clé sont domiés et la porte 
s’ouvre. 

— Pardon, mam’zelle, mais je u’ai pas uue gouLLe 
d’eaii, pourriez-vous nTen préter un peu? 

— Avec plaisir, madame, répond tranquillement 
Aline en prenant le récipient des raains de madame 
Pinson et s’empressaut de le plonger dans son seau. 

Taiidis que la carafe se remplit, la femme du cais- 
sier a jeté, de droite et de gauciie, des regards inves- 
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tigaleiirs. L’ordre et la propreté sont les seiiles pa¬ 
rures du ménage du pauvre. L’intérieur d’Aliiie å cg 
tilre était irréprochable. 

^Madame Piuson parut satisfaite de eet exameu 
sommaire. 

— Eulrons maintenant dans le vif de la question, 
pensa-t-elle. Tiens! vous travaillez, mademoiselle ? 
qu’est-ce que vons avez la de beau? continua- 
t-ellé en s'approchant de la table ou sont étalées des 
fleurs. 

— Je gaufre mes pétales de roses, madame; nous 
avous uue commaude trés-pressée et jefais de V avance 
poiir demain. 

— Vous en avez pour longtemps? 

— Pour une par tie de la nuit pr obablem ent* 

— Il ne faut pas tant travailler, mon enfant, vous 
vous rendrez malade. Voyez-vous, moi, comme je 
dis å. mes filles, le jour est fait pour travailler, la nuit 
pour dormir. 

— Sans doule, madame, vous avez raison, mais 
une ouvriére nepeut pas raisouner comme les rentiers. 
Nous sommes des mois sans ou vrage, et puis tout 
d’un coup les commatides arrivent, on est débordé, il 
faut livrer^ et Ton rattrape le temps psrdu. 

— Oui, oui, je comprends Us moTles-sauons. Et 
madame Pinsou se jienchait sur la table cVAline en 
exaininant attentivement, 

Il y eut un sileuce, dont l'ouvriére profita pour re- 
prendre certaiu outil r^ui chaulfait dans une å c6té 
d’elie. 

— Qu’est-ce cela? fiL madame Piiison. 


/' 
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G’est uiie tige de fer termiiiée å rune de ses ex- 
Irémités par une boule, k Tautre par un manclie et 
que nous faisous chauffer pour donner a nos pélales 
le creux nécessaire; cette opération s'appelle gaufrer. 

— G’est Irés-intéressant. Vojons^ monlrez-moi 
comment vous vons y prenez. 

— Regardez, je place ces pétales en- tas sur mon 
coussin^ maintenant je pose ma boule dessus et j’ap- 
puie de toutes mes forces.... les voila gaufrés. 

En ce moment Aline est prise d’une quinte de 
loux. 

— Vous toussez beaucoiip, mademoiselle, inler- 
rompit madame Pinson, quelle ti s ane employez-vous? 

— Je n’ai pas encore eu le temps de m’en occuper, 

^ Ah bien I non, c’est une fameuse imprudence de 
votre part; il faut boire de la tisaue, mon enfant; 
attendez, j’ai cliez moi une excellente recette pour le 
rhume,ca vous le coupe net... je vais vous la montrer. 

Madame Pinson retourue chez elle et, pendant 
qu’elle cherche Tordonnance, ses filles lui demandent 
des détails sur la voisine. 

— Je ne peux encore rien vous dire, mes enfants ; 
ces femmes-lå, ca tronipe si bien leur monde, elles 
vous out des airs doucereux qui cachent souvent tant 
de noirceurs.... Ah! je la Uens. 

— Quoi done V fait Elise. 

— Le looeh pour le rhume. 

— Ahl oui, une fameuse panacée. 

— Un pana... quoi ? Parle done autrement, on ne te 
comprend jamais, toi. 
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— Je veux dire que papa affimie que ta tisane pro- 
diiit Teffet d’un caiitére sur ime jambe de bois. 

— Ton pére... Ion pére, ilne sait ce qu’il dit. 

Et madame Pinson se précipite triomphalemeut 
chez Aline, un papier å la main. 

— Voici, ma cliére demoiselle : k Eu velopper le sujet 
K de flauelle, des pieds åla téle; tisaue : dattes ju- 
« jube, fignes, pruueaus; laver le tout; fendre 
« dat tes, jujube, pruneaux, jusqu’au noyau, les 
« fignes en deux. Traiter dans un ustensile neuf 
« ou qui 11'aura j amais senti le gr as, comme un con- 
« somme de bæuf. Les fruits suffisamment fondus, 
« goutez, rajoutez de Teau chaude, du sucre et un 
« pen de bon vin , seion la quantité du tout. » 

G’est souverain, mademoiselle, prenez de ma bois¬ 
sen, ajoule-t-elle. aprés avoir lu, vons vous en troii- 
verez bien. 

— Demain, si j’ai un moment å moi, madame, je 
vous prierai de me donner ces renseignements par 
écrit et j’userai du remede. 

— Commeut, demain! mais ce soir méme, il faut 
en boire. Au fait, je vais vous en faire un pot. 

— Madame, s’écrie Aline avec confusion, vous étes 
trop bonne, je ne veux pas abuser. 

— Iln’y apasde déraiigement, j’ai ce qu’il faut 
ebez moi. Je vais mémepréparer deux pots de tisane, 
car une de mes lille s a, je crois, un commencement 
de rliume, ca ne lui fera pas de mal; el puis, moi, tenez, 
j’ai comme des cbatouillements dans le gosier, j’en 
prendrai aussi. A tantoL, je vous apporterai votre 
pot. 
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Åline ne pouvait en revenir,de tant de prévenances. 

— Elle a l'air d’une ]}oune femme, ma voisine, pon- 
sail-elle. 

D’im autre c6Lé, madame Pinsoii, en donnant ses 
soins å la muv'iéralion, disait å ses filles : 

— Elle esL Irés-genlille la petite ouvriére d’iVcolé. 

— Ge n’est pas ce qiie tu prétendais tout a flieure 
ccpendant, mérCj repartit Élise, avec espieglerie. 

— Moi, jo ii’ai rieu dit; elle est charmante cette 
jeune fille, et puis adroite, une vraie fée... Franche- 
inenl, je serais Lien lieureuse si Josephine avait lui 
pareil inélier dans les doigts. 

— Voila comme lu es, contiuiie Élise, tu teprends 
tout de suite d’amitié pour les gens et puis le leiide- 
main, ils ne sont plus hons a donner aux chie-ns. 

-— En voila assez, mademoiselie. 

La tisaue est préte, madame Pinson en porte un 
bol chez Aline. 

— Tenez, ma pauvre eufant, biivea-moi 

uf en direz des nouvelles; prenez garde, c'est chaud. 

— Merci, madame, répond Aliue interdite, votre 
honté me con fond. 

— Oh! if ayez crainte, il faut bien shbliger nnpeu. 
Dites-moi, je rélléchis a une chose : pourquoi done 
avez-veus mis volre lit de ce coLé ? il seraiL bien mieux 
la, Yous u’auriez pas, le matin, le jour qui vous vien I 
par cette lucarne, en plein visage. 

— Le jour ne me gene pas, madame, au contrairo, 
il me sert dhioiioge et m’apprend qif il est rheurc 
d’aller a fatelier. 
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— Vrai, vous avez tort, essayez une fois, Teiiez, 
c’est si facile. 

Et madame Piuson a déjåroulé la maigre couclielte 
d’ iiii au tre coté. 

— All! voyez-vous, de la sorte, il est Lien mieux. 

Alijie n'eut garde de contrarier la bonne dame, ello 

finit rnerae par avouer, pour lui faire plaisir, quo le lit 
était bien mieux la. Mais il devenait nécessaire a pre¬ 
sent de clianger rordonnancement des autres meu- 

i- 

bles. La table et la chaise sont transportées en face. 

— Eb bien! continue madame Pinson rajmnnante, 
quand je vous le disais, votre cbambre a im tout au- 
tre aspect. Il faut maintenant reculer uu tantinet le 
poéle^ il est U‘op prés du lit. 

— Je procéderai demain å ce cbangemeiit, madame. 

— Demain, demain. Voila bien les jeunes fdies, 
loujours retarder, et puis on oublie et Von n’aboutit å 
rien. J’ai mi vieux coude å la maison, je vais le cber- 
clier; avec cetterailonge ajointée å vos tuyaux il nous 
sera permis de reculer votre poéle. 

Aline dut en passer par lå, bien que les arrange¬ 
ments de la voisine ne lui convinsseut qu’å moitié. 

L’arrivée du caissier mit uu terme å Vingérence do 
madame Pinson dans le domicile de la fleuriste. 

— Ah! voila mon mari qui arrive. Au revoir, made- 
moiselle. 
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« Kien ii’empéclic tant trutro nalurel 
« quo l’envie de le pamitro. » 

Ulaximes^ — La RocimroucAtiLD. 

Des quele chef de la famille Pinson reiitrait au logis, 
madame Pinson embrassait son mari, Elise et Jose¬ 
phine s’empressaient autour de leur pére pour le dé- 
barrasser de sa canne et de sonchapeau^desoncache' 
nez et de son paletol, puis on se mettait a table. Les 
premieres paroles du bouhomme étaient invariable¬ 
ment celles-ci: 

— Iln’y a rien de iieuf? Il n’est venu persouneV 

M. Pinson retracait ensuite aux siens les incidents 
delajournée: le patron avait été de mauvaise humeur, 
ou bien le travail était écrasant; si cela contiuuait, il 
n’y résisterait pas. 
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— J’abrége mes jo urs, s’écriail M. Pinsoii irrité, 
Jc mene la maison de commerce, sans moi tout serail 
perdu. 

— Aussi tu es bien bon, mon ami, répliquait ma¬ 
dame Pinson, de te donner tant de mal... oii ue Pen 
saura pas plus de gré. Je me rappellerai toujours une 
parole qui fut prononcée de vant moi, dans la loge du 
concierge. La personne a laquelle je fais allusion 
disait : « Nous autres, pauvres mercenaires, on se 
a sert de nous comme de citrons; lorsqu’on en a ex- 
« primé le jus, ou les jetle au vent, 

, Le soir oii nous introduisons le lecteur au sein de 
cel'3 famille, M. Pinson est tout guilleret; sa femme 
en ait la remarque : 

* - Tu as l’air con Len t, mon ami, ce soir. 

- - Moi? non, oui... mangeons vite, mes eufants 
je ous conterai cela. 

— Voyons, Josephine, dit madame Pinson, dé- 
péclie-toi, tu as oublié de donner un verre å ta sæur; 
el sa chaufferette, est-elle préte? Elise, tu as froid aux 
pieds, j'en suis sure. 

Josephine, jel’ai dit, se dévouait spécialement aux 
soins du méuage. Be plus, par une sorte d’injuetice 
trop souvent commune aux mer es de famille qui ont 
plusieurs enfants, Joséphine avaitétéinstituéela trés- 
I humide servante de sa sæur. Mademoiselle Elise la 
laissait faii’e volontiers, jamais elle n’eut épargné 
il la douce Joséphine la plus minime des corvées de 
l’intérieur. Joséphine préparait les alimeuts, lavait la 
vaisselle, balayait les chambres, époussetait les meu- 
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bles, cirait les chaussures, etc. . . Peudaut ce temps, 
Elise préparait ses cours sur son Pleyel 1 
Joséphine apporte le Yerre et la chaufferette de sa 
. sæur el le repas comme ice. 

—As-lu du Ihé el du iium ? dit asa femmeM. Pia- 
son sans plus de préambules. 

— Toujours, mon ami, pourquoi celle ques- 
tion ? 


—Parce que uous auroiis du monde ce soir. 

— Du monde ? inlerxompt Elise avec curiosité, et 
quelles sont les personnes?... 

— Un jeune bomme tres-bien^ repartit le pére. 

— Åh I fit Elise négligemment. 

— Oui, continua Text ellent caissier en s’ådre s s an t 
å madame Pinson, ce jeune bomme qui a invité plu- 
sieurs fois Elise ci danser au dernier bal de mon 
patron, je Tai rencontré ce matin, il m’a demandé de 
mes nouvelles et des votres, et Je n*ai rien Irouvé de 
mieux a lui répondre que de le prier de venir s’ assu¬ 
rer lui-mémedel’état devossantés..,Or, cesoir, å buit 
beures, je Paltends,.. enlin, dans le but d’amener un 
peu de gaité, et pour qu'il ne s'ennuie pas chez nous, 
j’ai prié les Leplat d’elredesn6tres,..On feraunepar- 
tie... Elise cliaulera... 

— En ce cas, avalons les morceaux doubles, ob- 

serva inndanc Pinson, nous avons le temps. 

Eii^se, coui" ' i<i toilr Lr de suiU... in n.cUras la robe 
de soie ueuve... Åh ! poiirvu que Josephine baitre- 
passé un col et des manebettes.,. As-tu brossé les bot- 
tines de ta sæur, Joséphine?.... je suis certaine que 
non, la petite soite n’eu fait jamais d’autres# 
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— Je vais réparer de suite eet oiibli, mamau. Et 
Josépliiue vole a la cliambre qu’elle oceupe en com- 
mnnauté avec Elise, pour disposer les effets de 
gala« 

— Moi je me charge d’enlever le couvert, reprend 
madame Pinson, j’irai eusuite acheter quelques petits 
fours. Sais-tu, mon ami, que ce jeuue liomme qui a 

jr 

tant fait danser notre Elise, et que lu a invité pour 
ce soir, aTair trés-dislingué?... Il faudra que tu sois 
fort gracieuse auprés de lui,mafille. Qui sait?on a vu 
des choses plus extraordinaires, tu es en elge qu’on te 
fasse la cour... surtout parle, ne resle pas coite, les 
bommes aiment qu’on ne laisse pas ianguir laconver- 
sation... Mais, j’y pense, pendant que ta sæur brosse 
tes vétemenls, étudie done un peu cette sérénade de 
Yolan, pai'oles de Victor Hugo, tu saisla,.., 
ta I.. ta.» 

« Quaud tu cbaiites, beroée 
Le soir entre mes bras, 

Enteuds-tu ma pensée 
Qui te répoud, tout bas » 

— Ta mere a raison, dit le pére å son tom, tu nous 
cliauteras cela, c’est ton triomphe; et sur tout, uctrem- 
blepas, aie de rassurance, 

Elise se met en devoir de répéter le morceau de 
circonstance, enimprimant å toute sa personue un ba- 
laiicement de droite et de gauche, pour se donner des 
airs passionnés. 

— Veux-tu la glace, mon enfant? demanda M. Pin¬ 
son ; de cette mauiére tu pourras tø composer plus ai- 
sémentuue physionomie. 
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— Oui, oui, oui, donne-lui la glace, répond la mere 
vivement. Joséphinel le miroir de ta sæur? 

La docile enfant, en apportant le miroir, prévint 
Élise qu’il ue lui restait plus qu’å passer å son cabi- 
net de toilette. 

— Alors, qiiitte ton Pleyel, ma fille, ettoi, José- 
phine, va coiffer ta sæur, nous allons mettre del’ordi’e 
ici, avec ton pére. 

Les deux jeunes filles ont disparu dans leur 
chambre. 

—Maintenant, mon ami, que ces enfantsnesontpliis 
lå, commence la mere des jeunes lides, avec une cer- 
taine émotion, j’ai une cbose å te demander ; ce jeune 
bomme pense-l-il å se marier ? 

— Je le crois, ma femme, sans cela je ne Taurais 
pas attiré. 

— Bien, c’est tout ce que je voulais savoir... et puis 
as-tu quelques données sur lui, sur ses occupations, 
sur sonorigine? 

— Oui, tout me porte å penser qu’il sort d'une as- 
sez bonne famille... il espére occuper trés-prochaine- 
ment une belle position. De plus, il est bien physique- 
ment, il a de %dagl-lrois å vingt-quatre ans. Dm im 
mol, sans nous bercer d’un fol espon, c’est un mari 
comme j’en veux un pour Élise. 

— Bon, mon ami, nous le ferons causer. 

— Il faudrait, ce me semble, faire un peu de frais 
pour le recevoir ? 

—Oui, respirer raisance,n’est-ce pas?.. Uneidée: je 
vais placer, ici, sur la clieminée, les deux couverts 
d’argent qui vienuent de ta pauvre tante... å unmo- 
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ment clonné, j^en laisserai toml.)er un å terre, par mé- 
garde... on ne se méprendpoint å ce sou-lå...il verra 
de suite que nous nenous servouspasde maillechort, 
et puis je retire les housses de nos chaises... Ah! in- 
Iroduis des bougies neuves dans nos chandeliers, 
mon ami, on les allumera toutes deux; avec la lampe 
sur la table, on y verra suffisamment... Pour le ser¬ 
vice å thé, enrécurantla ihéiére en métal anglais que 
tu m’a donnée pourma féte, elle passera pour étre en 
argent; du reste, je iancerai å propos de ces petits 
mots qui attirent rattention sur certaines choses 
bonnes å voir. 

Madame Pinson et son inari sont encore occupés h 
leurs préparatifs lorsque Joséphine et Elise ontachevé 
leur toilette. 

— Ah! YOyons, fait madame Pinson, approche un 
peu, ÉUse, ta robe est-elle bien propre?... oui, et les 
mains? c’est bien ; tu a mis ta bague? liens, prends 
aussi la mienne, elle estuupeu large, tu la placeras 
dessous Pautre... Et tes cheveux?.,. pas mal. José¬ 
phine, tu as coiffé ta sæur dans la per feetion, mais 
il luimanque quelque chose å cette enfant. 

— Oui, une fleur dans les cheveux, reprendM. Pin¬ 
son, qui examine sa fille avec béatitude, en joignant 
les mains. 

Cette réflexion fut pour sa femme un trait de lu- 
miére. 

— Une fleur? dit-elle; oui, atlendez... Et elle dis- 
parut. 

On pres sent ou madame Pinson est allée. Frap- 
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per chez Aliiie, ku demander une fleur artificielle est 
Taffaire d'un seconde. 

— Mais avec grand plaisir, madame, a répondu la 
jeune fleiiriste,quel genre voulez-vous? voici uncar- 
toii plein de modéles. 

En méme temps, Aline montre å sa voisine émer- 
veillée une colleclion de fleurs sorties de la fabrique 
Graindorge depuis le coinmencement de la saison. 

— Oh! les jolies roses! la belle marguerite I que ces 
mugnets sont frais! et ce coquelicot, et ces pensées, 
et ce bouquet d’héliotrope, il embaume d'ici, tant 
rillusion estcompléte... venez cbeznous, mafille iera 
son choix, 

Aliiie suit Tobligeante voisine. M. Pinson a saluéla 
jeune fille, tandis que Joséphine et sa sæur lui sou- 
haitent le bonsoir. 

— Mademoiselle a bien voulu apporter ses déli- 
cieux produits pour que tu clioisisses.... regarde, 
Élise, dit madame Pinson, 

Aprés avoir examiné longuenienl, Élise cueilledeux 
branches dans le carton. 

— Je prends ces boutons d’or, ils sont cliar- 
mants. 

— Permettez-moi une observation, inlerrompt 
Aline : a quel usage mademoiselle les destine-t-elle? 

— G’est pour les mettre dans mes cheveux. 

— Alors, reprend Aline, en souriant, je vons con- 
seillerai autre cbose.. Ges roses pompens, par exem- 
ple, cette grappe de cerises, ou bien eneore ces jas- 
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mins, si vons les préférez... Le jaune n'est pasassez 
jeime pour vous. 

— Mademoiselle a raison, ajouteil, Pinson, en do- 
delinant sa téte clienue, le jaune ne convient pas aux 
jeunes filles. Elles doivent atlendre qu’elles soient 
mariées pour adopter cette fade nuance. Ainsi, ta 
mere, Elise, peut porter du jaune, c’est de son age. 

Ces réflexions du bon caissier amusaient beaucoup 
Aline, qui continua en ces termes ; 

— Est-ce poui’ une coiffure, mademoiselle, oubien 
pour poser simplement dans les cheveux ? 

“ Nous n’aurions pas le temps de confectionner 
line coiffure, ma fille piquera tout simplement les 
deux roses dans sonchignon, comme ca. 

— Qii’a cela ne tienne, madame, continue 
Aline, une coiffure, c’est pour moi l’affaire de qiielques 
minutes, et si vous permettez, dans une demi-heure, 
je rapporterai å mademoiselle votre fille une pa¬ 
rure appropriée å son teint et k son visage. Je vais y 
procéder, 

— Vous étes certaine d’avoir terminé d’ici une 
demi-beure? dit madame Pinson avec inquiétude. 

— Méme avant, madame. 

Tandis qu’Aline a couru dans sa chambre pour 
monter la coiffure de mademoiselle Élise, madame 
Pinson exalte la gentillesse de la jeune fieurisLe. 

— Hein? mes enfants, jo ne me trompais pas en 
voua vantant la petite voisii e. 

— Oui, répond Josephine, elle est si empressée a 
vous servir! Lorsque je la rencontre en bas, elle vent 
loujours m’aider å monter monpauier ou mes seaux. 
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— Poiirqiioi ne serait-elle pas de iiolre soi- 
rée, cette petiLe? murmure M. Pinson eu regardant 
sa femme, comme pour lui demander son adhésion, 

— Comme lu voudras, mon ami. 

— Oui, oui, invitez-la, mes bons parents, s’écrie 
Joséphine avec enthousiasme, elle s’enuuie tant, la 
pauvre fille, toujours cloUrée dans sa chambre sans 
feiiétre, 

— Eh bien, convie-la, Joséphine, å notre soirée. 
De celle facon nous aurons Fair de n’y élre pour rien 
et, si parfois son visage est trompeur, je me 
sentirai plus å mon aise pour Féloiguer d’aii milieu 
de nous. 

Aline revient sui’ ces enlrefaites, lenant a la main 
une délicieuse branche ou le jasmin miuaude avec la 
rose. Elle la place elle-méme sur la téte d’Élise. La 
jeune personne, aiusi parée, fut vraiment jolie du 
double. Le pére pensa tomber en adoration devant sa 
fille. Ah! dame, quand on se dit; c'est moi qui ai fait 
cela.., on a bien le droit d’étre un peu orgueilleux de 
la beautéde ses enfants. 

Madame Pinson se tenait h quatre pour ne pas sau¬ 
ter au cou d’Aline. 

Cette derniére accepte avec reconuaissance Finvita¬ 
tion de Joséphine et, de son coté, Elise remercie la 
fleurisle, 

Néamnoins le temps fuit et madame Pinson songe 
seulemenl, ålmit heures moins dix minutes, qu’elle 
doit s’occuper de sa toilette. Les méres de famille sont 
expéditives å cette besogue, beureusement. 
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Huil heiires souuaieut, comme le jeune iuvité frap - 
pait å la porte de l’apparternen t* 

— Va vite ouvrir, dit madame Pinsou a sa ilHo ca- 
dette. 

— Eh! boujour, monsieur Cauulard^ donnes-vous 
la peine de vous asseoir. Et le maitre de lamaisou 
présente une chaise au visiteur. 

G’est effectivement Ganulard qui a fait danser ma- 
demoiselle Elise ; sous sa toilette inusitée: boltes 
vernies, pantalon nuance teudre å large bande teinte 
foncée, gilet blåne, gants couleur Ilion mariné, avec 
énorme chaine et médaiilon, plus gigautesque bi- 
nocle, ce dernier mol du gandinisme, on n’uut pas 
recomm l'éléve en pharmacie, 

—Mesdemoiselles, jesuis volreservileur; madame, 
recevez mes bommages. 

Le pére et la mere jettent un coup d’æil, å la déro- 
bée, du coté d’Élise, et p arais sent sat is fait s de la 
maniére dont leur fille a répondu aux salutatious du 
jeune bomme. 

Ganulard ne s’attendait guére å trouver Aline en 
eet endroit; il s’estincliné devant elle, mais cn rele¬ 
vant la tete, il a reconnu rex-étudianle. 

Les deux jeunes genséprouvent un mouvement de 
forte surprise, vHe réprimé de la part de Ganulard, 
mais qui faillit faire perdre contenauce å Aline. Néan- 
moins la discrétion de Ganulard la rassure. Madame 
Piuson entame la conversation ; 

— Vous étes bien aimable, monsieur, d’avoir ré¬ 
pondu å 1’i nvita tion de mon mari. Mes filles et moi 
sommes trés-heureuses de vous posséder; nous atten- 

11 . 
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(Ions encore deux personnes, dés qu’elles scront ici, 
nous conimencerons..* 

— Qu’est-ce qu oncommeiicera? sedemandait Ca- 
nulard, danserait-ou par hasard?., enfin disons-leur 
quelqiie chose, å ces braves gens... Il fait un lemps 
exécrable, ce soir, madame, et j’aieubeaucoup de mal 
å découvrir une remise pour me rendre chez vous. 
Gelte circoustance a méme failli me mettre eu retard. 

— Vous eussiez peut-étre Irouvé plus facilement 
place dans les omnibus, monsieur Ganulard, a ré- 
pondii le mari. 

—Oh! cher monsieur, les omnibus, ne me parlez pas 
de cesberlingots-la. Jepréfére cent fois allerå pied. 

— Gependant c’est si agréable, les omnibus, ajoute 
madame Pinson; pour six sous vous traversez tout 
Paris... Demandez plul6t å ma lille: lorsqu’elle va å 
ses cours, elle prend toujours romnibus... K’est-ce 
pas, Elise? 

— Oui, maman. 

— Vous voyez, je ne le lui fai-s pas dire. 

— Gertainemeni, madame, je comprends... vous 
au tres. Parisiens.., rhabitude... mais moi, madame, 
chez mon pére, il y a trois voitures : une caléche, un 
coupé, une américaine, sans compler une voilure h 
bras... Eb bien, depuis ma plus tendre enfance, je 
n’ai pas connu d’autre syslerne de locomotion, j’ai élé 
bercé en voiture; plus tard, å Tépoque de mon sevrage, 
j’eus un petit véhicule dans lequel on me trainait, 
c nlin je ne sais méme pas si je ne suis pas veuu au 
monde en voiture.., 

— Alors ce gout-lå date de loin, répond madame 
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Pinson, et je m’explique qne les omBibus scient cl’un 
usage déplaisant, quand on a le moyeu de rouier 
carrosse. 

— Vous dites vrai, madame. Ainsi ma mere, qui 
passe tous les ans quelques mois å Paris, dans la 
saison des bals et des soirées dn faubourg Saint-Ger- 
main, n’a j am ais pu regarder en face ces espéces de 
maisons roulantes; å leur seule vue elle manque de 
se trouver mal. 

— G’est extraordinaire, articnleM. Pinson; madame 
votre mere est done bien impréssionnable? 

— Ob ! trés-impressionnable, monsieur, å- tel point 
que, derniérement,lors d’un grand bal donné par elle, 
aToccasiondeVarrivée du nonveanpréfetdenotre dé- 
parlement, le valet de cbambre de mon pére laissa 
tomber, par maladresse, im plateau couvert de tasses 
en porcelaine de Saxe; or, rémotion arracbaåma 
mere un cri terrible, on s’empressa autour d'elle... 
ses cheveiix avaient blancbi instantanément I 

—Ab! mon Dieu, firent les demoiselles Pinson, avec 
surprise. 

— Et le service fut perdii? interroge madame 
Pinson. 

— Oui, madame, ohl une bagatelle, ces tasses va- 

laient quatre-vingts francs la piéce. 

Trois coups frappés å la porte suspendent le cours 
des billevesées de rétudiant. 

Joséphine est allée ouvrir, ce sont les Leplat. 

— Bonsoir, madame Leplat, s’écrient ensemble les 
époux Pinson, prenez done le fauteiiil.., débarrasse 
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M. Leplat cle sa canne et de son chapeau.., Jose¬ 
phine, 

Ges nouveaux personnages étaient ce que Ton ap¬ 
pelle conventionnellement des personnes respectables, 
c"est-å-dire flottant entre soixante et soixante-cinq ans. 

— Ah cå \ se disait Canulard, je serais curieux de 


savoir ce qu on va commencer avec ces paruculiers,ce 
n'est pas une contredanse assurément. 

—Permettez que je vons présente M, Canulard, un 
des premiers éléves de nos facultés, fait M. Pinson 
en s^adressantåM. Leplat, puis il continue, en se tour- 
nant vers Tetudiant: 


M. Leplat, rentier, retirédes affaires. 

— Enchanlé de faire votre eonnaissance, monsieur, 

* # 

répond Canulard, en serrant avec effusionla main du 
nouveau venu, 

Jusqu’alorsÅline est demeurée, dans im coiu, sans 
oser houger, niouvrir la bouche. 

— Canulard va ni’adresser quelque maladroite ques- 
tion, pensait-elle, oh I mais je suis décidée å faire la 
souvde oreille et å disparaitre au besoin, sous uu pré- 
texte quelconque. 

Elle se trompait. Canulard, on a dii le remarquer, 
posait, depuis son arrivée chez les Pinson, pour le 
fils de famille. La présence d’Aline le génait extréme- 
ment, néanmoins il réfléchissait. 

— Je tiensma gaillarde. Si elle dément mes effroya- 
bles mensonges, je lui enverrai tel coup de patte 
qu'elle sera obligée de quitter la partie; cVun autre 
coté, si Aline a le bon esprit de m’écouter sans rire, 
je lui rendrai a mon tour un service analogue. 
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Afin d'étre plus sdr de son fait, Canulard profile de 
Venlrée des Leplat poiir s'approcher d’Aline etlui dire 
å voix basse : 

— Vous savez, ]e ne vous connais pas et je suis le 
fils d’un provincial richissime. 

Une sig’ue affirmatif de téte du coté d’ Aline, signi- 
fiant: fai compris^ rassure Canulard, et il mono- 
logue : 

— Faisons Taimable k pré sent auprés de raade- 
moiselleElise... gente personne, mafoi.-.mais quelle 
toilette a cette Ågnés! serait-ce une facon de lancer 
des pierres dans mon j ar din? Baste! laissons aller, ce 
sera dr6le et luttens å qui saura jeter le plus de 
poudre auxyeux... basardonsquelques galanteries... 
—Vous étes plus ra\’issante encore ce soir avec cette 
coiffure, mademoiselle, que Tautre jour, vous savez? a 
ce bal ou j’eus le plaisir de valser le cotillon avec vous. 

Canulard s’est rapproché de la Jeune fille pour lui 
adresser affettuoso ce compliment; il reprend en- 
suite; 

— Avez-vous dansé beaueoup depuis ce bal, made¬ 
moiselle ? 

— Non, monsieur, nous ne sommes plus sortis. 
J’ai eu un commencemeut de rhume et mes parents 
ont voulu que je demeurasse å la chambre. 

— Ah! je croyais cependant que vous sortiez 
tousles jours pour faire vos cours de piano. 

— Ob! c’est bien différent cela, monsieur, répon- 
dit Elise en se mordaut les levr es, parce qu’elle s’a- 
percoit qu’elle vieut de commettre une bévue. 

La conversation est générale ; madame Pinson 
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en profite pour parler de sa fille et acquéter des 
éloges. 

— Comment tron"ez-vous Elise, ce soir, ma cliére 
dame Leplat? 

— Mademoiselle Elise est toujours charmante, 
mais aujoimrhui je la vois plus ravissauLe qued’ha- 
hitude... c’est une grande fille a présent. 

— Oui, oui, vingt ans le 15 de ce mois, å midi et 
demi, oh I je m’en rappellerai toujours de cetto 
heure^lå. 

— N’est-ce pas, cliére madame Piuson? moi aussi 
qui en ai eu cinq, dont Irois vivauts...ahl c’est im vi- 
lain moment å passer. 

^ Aussi quand ou pense que ces pauvres enfant s 
éprouverout cela un jour... caries fillos sont faites 
pour se marier. 

— Vous parlez comme uu livre, madame Pinsoii, et 
le plus tot c’est le mieux, comme j’ai toujours dit å Le - 
plat, c’est å vingt ans qidil faudra marier notre fille, 
c’est l’Age. 

— Et entre vingt et vingt-cinq pour les jeunes 
gens,ajoute m'-damePiuson, enlancant unregard du 
cdté de rdtudiant. 

— Vlau! pense Canulard, ga commence. mainte- 
nant je cora23rends pourquoi on attendait les Leplat. 
Comblons dejoiecette brave maman. Il u’en coute 
rien,., Ma mere a les mémes idées que vous, mesda- 
mes, ainsi elle voulait me marier deraiérement avec la 
fille de la comtesse de la Molardiére, mais un empé- 
chement sur vin t,.. 

" Et lequel? fit madame Pinson, avec intérét. 
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— Une triste aventure, madame, mademoiselle de 
la Moladiére moiirut. 

— De la poitrine peut-étre? iulerrompt madamo 
Leplat. 

— Non, madame, å la suite d’un accident. 

D^un accident! répétent toutes les voix. 

— Oui, d’un accident de voiture 1 

— Oh! c’est affreux! 

— Épouvantable! mesdames... ca donnela cliair de 
poule lien que d’y penser. 

— Racontez-nouscela, monsieur? 

— Diable! diable! jem’enferre, fit mentalemeut Ca- 
nulard; parlous toujours et pincoiis la corde de Tim- 
provisation... Voici: je vous ait ditlouLå 1 heure que 
ma mere avait un dégout pro fond pour tout ce qui 
ressemble a un omnibus ou å une diligence; or, eet te 
répugnance dale de Thorrible catastrophe dans la- 
quellemademoiselle de laMolardiére trouvalamorL... 
A travers le Gantal, iln’y a pasencorede cliemins de 
fer, ma bonne mérevoyageait done en ehaisede poste, 
avec la famille de laMolardiére... En route, on fut ac- 
crochépar une voiture de roulage, les clievaux de la 
ehaise prennent le mors aux dents... 

Ici madame Leplat se couvre la figure et madame 
Pinson joint les mains... 

Le postillon est précipité en bas de son siége... 

— Ah! mon Dieu, s'écrieut les auditeurs de Ca- 
nulard, en frémissant. 

— Je patauge, je barbo te, gagnous du temps, se 
disait ce dernier... Ah! mesdames, la parole me 
maiique å ce souvenir... 
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Enfiii la voiture, abandonnée par son guide, est 
ainsi trainée avec une vitesse verligineuse l’espace de 
vingt-cinq kilometres. 

— Six lieues! interrompt M. Pinsoii. 

— Oui, uu peu plus de six lieues, reprend Ca- 
nulard. 

Tout d’un coup Tune des roues saute de Tessieu, 
le timon se brise, la voiture se renverse sens dessus 
dessous, et les chevaux s’abattent, haletants... Des 
paysans accourent... on reléve les pauvres voya- 
geuses... Madame la comtesse de la Molardiére avait 
le cråue fendu. 

— Mais c’est terrible ! vocifére madame Pinson, 

— Elfroyable! madame... 

Quant å mademoiseUe de la Molardiére, ce n’était 
plus qu’un cadavre en capilotade... affreusement mu- 
tilé.,. 

— Horreur! répétent toutes les voix, 

— Et votre mere ? demande madame Pinson avec 
anxiété. 

— Mamére... ah! oui... ehbien! elle n’avait pas 

recu la moiudre égratignure... Elle fut préservée par 
uu sac de nuit qui lui servait d’oreiller. 

—,Voyez-vous,un sac de nuit! ce que c*est que la 
Providence! 

— Tel est, mesdames,le récit de eet accident dont 
tous les jouruaux se sont entretenus il y a trois aus, 

— Oui, effeetivement, murmure M. Leplat, je me 
rappelle avoirlu les details de la catastrophe... Main- 
tenant que monsieur nous retrace les faits, ces 
émouvanls détails me revieunent. 






. D*UNE FEMMH 197 

— J*ai de la chance, par exemple, pense Canulard 
en s’éiiongeaiit le front. 

Celle terrible liistoire ayant Jeté une certaine tris¬ 
tesse parmi Taiiditoire, M. Pinson supposa qu'un 
peu de musiqiie changerait les idées. Il fit un signe å 
sa femme, signe con venu, car madame Pinson se leva 
en interpellant sa fille. 

-- Allons, Elise, mets-toi å ton Pleyel... Monsieur 
Canulard, aimez-vous la musique ? 

— Si j’aime la musique, madame, c’est-a-dire que 
je vais deux fois par semaine å l’Opéra-Comique, et, 
pour Yous donner une idée de mon penchant inué 
pour la mélodie, je vous citerai ce seul fait : dans 
mon enfance, si je pleurais, ma mere n’avait qu’å 
joner du piano, je cessais tout de suite de crier... 
Depuis, ce gout s'est développé et a con s t ammen t 
grandi chez moi. 

Mademoiselle Elise parcourt ses cahiers de mu¬ 
sique ; en ayant fair de chercher, elle rejette l’un, 
puis Vautre. — Ceci est une vieillerie, dit-elle, cela 
ne se joue plus... Eile se montraTt fort mdécise sur 
le choix d"un morceau, et cependant nous savons 
bien qu’eHe va' chanter la sérénade de Yolan, son 
triomphe. 

En saisissant les chandeliers placés sur la fche- 
minée, madame Pinson a fait tomber un des cou- 
verts. 

— Ah!... ramasse ce qui est å, terre, Joséphine... 
Tu as encore oublié de mettre rargenterie en place. 

— Mais non, maman, c’est toi qui... 

Joséphine reste bouche béante, sur un fro^cement 























R)S 


J-A JEUNESSE, 


de sourcils du pére qui veut dire : pas im mot de 
plus. 

Get incident n’eut pas de suite. Aussi madame 
Pinsou, supposaut que Canulard n’a rien remarqué, 
crul devoir ajouler: 

— Laisse les couverts en af gent sur la clieniinée, 
ma fille, je les placerai moi-mérae dans la boite å 
gent ene ce soir. 

— Vons avez done eu d'autres couverts dans votre 
liéritag-e, chére madame ? fait madame Leplat d’un air 
s ur pris. 

— Oui, quelques douzaines ; mais avec les en- 
fanls, vous savez, ils sont si pen soigneux! je me sers 
rarement des belles piéces, je leur conserve cela pour 
])lus tard... quand on les mariera. 

— Oh! mais vous ne me Taviez pas dit; je vous 
prierai de me montrer toutes vos richesses, madame 
Pinsou, un de ces jours; ces clioses-lu m’iutd- 
r essent. 

— Allons, cliante, Élise, interrompt madame Pin- 
son, afm de mettrC; par eet échappatoire, un terme å 
des questions qui peuvent devenir trés-emharras- 
santes. 

Elise débute par de bruyants arpéges; elle con- 
tinue tantot en sourdine, en appuyaiit sur les pé- 
dales, tantét en donnant aux notes toute leur sono- 
rité; puis, le corps penché, la léie rejetée en arriére, 
les yeux au plafond, les bras allongés, les mains 
pendaiUes sur le clavier, elle lance les premieres notes 
dhine voix vibrante. 

“ Elle est si émue, la chere enfant, lorsqu^elie 
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chante de van i des honiraes... Va, rassure-toi, Elise. 

Le morceaii fiui, des applaudissements fréiiétiques 
et des bravos remplissentrappartement. 

— Délicieux 1 crie Ganulard; mademoiselle a un 
talent bors ligne... De qui est celle romance? 

— De Yolan, monsieur, reprend Élisc eu exécutant 
un demi-tour sur son tabouret. 

— Et les paroles ? 

— Du grand poete, monsieur, ajoiite sentencieu- 
sement M . Pinson. 

— J’entends, de Victor Hugo. 

— Je réclame quelque chose de gai maintenaiit, 
moi, interrompt M. Leplat: Au clair de Id lunOj 
Cadet Ro%tssellej Monsieur et Madame Benis, ,, 

— Fi done, monsieur Leplat, dit madame Pinson; 
c’est bon pour faire danser les ours, ces airs-lå. 

— Mais c’est fort job, je trouve, au contraire, en 
qu adrille surtout. 

— Cbui 1 vons n’étes pas compétent, mon dier, 
dit madame Pinson. 

Puis, s’adressaut å Ganulard : 

— A votre tour å présent, monsieur, de nous chan* 
ter un morceau, ma fille vons accompagnera. 

— Tout ce que vons voudrez... le grand air de la 
Favorite^ Boiert leBiaUe, Guillaume Tell^ je sais 
tout mon Verdi, mon Rossini, mon Åuber, un peu 
moins... Avez-vousles partitions, mademoiselle? 

— Non, monsieur, répond Elise; mais je vous ac- 
compagnerai néanmoins; donnez-moi le ton... Qu’al- 
lez-vous cbanter? 

— Humi hum! fit Ganulard pour s’éclaircir la 
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voix... je vais vous donuer la primeiu', si yous le 
permettezj d’ime romance inédite que tout Paris 
chaiitera eet été* Les paroles sont empreintes de 
l’atticisme le plus séduisaut, et l’air est délicieux. 

— Les premiéres mesures, s’il vous plait, mon¬ 
sieur? continue raccompagnatrice. 

Et Canulard entonue, avec un aplomb superbe, 
une scie populaire que toutes les orgues de Barbarie 
ont répétée il y a cinq ans environ: Te vlå, Pin- 
goin, f siiis Imvrenx dø ta rencontre^ etc, 

— G’est charmant! s’écrie madame Pinson. 

— A la boune heure, répéte M, Leplat, voila une 
vraie romance; j’aime les naorceaux de ce genre, moi, 
on retient de suite Tair, et puis 5 a vous donne comme 
des litillations dans les jambes, 

L’imperturbable assurance de Canulard amuse ex- 
trémement Aline, et Joséphine lui communique de 
temps å au tre ses irapressions, 

— Gomment trouvez-vous M. Canulard? glisso 
tout bas Joséphine å la jeune fleuriste. 

— Et vous? répond celle-ci. 

— Ma foi, il est drOle; mais je crois qu’il nous en 
con te avec les voitures de son pére... Papa le porte 
aux nues, il ne faudrait pas dire du mal de M. Ganu- 
lard devanllui, au moins... 

— Il n’est pas mal, ce monsieur, répond Aline. 

— Moi, il me déplait; d’abord il n'y voit pas clair; 
il a beau porter un binocle, il vous met son nez i:)res- 
que sur la figure pour vous parler. 

— Je le crois bien, pensait Aline; Canulard n’a ja- 
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mais porté luiiettes, c’est encore iin genre, ou bien 
il a voiilu caclier ses vilains yeux verts. 

— Et cette espéce de romance? continua en sou- 
riant Josépbine. 

— C’est ime chanson d’atelier, 

— Åh I bon, ne T applaudissons pas; ca y est, 
hciu ? 

L’espiégle enfant riait son s cape, L’entente 

plus cordiale s'était établie, comme on le voit, entre 
■ 

les deux jeunes filles. Les mutuelles confidences 
qu’elies se faisaient, aFégard de Ganulard, n^en sont- 
elles pas la preuve? 

Notre étudiant parut ravi de Teffet qu’il avait pro- 
duil; madame Pinson lui*demanda s’il jouait d’un 
iustrunieut. 

•—.Certes, madame, répondit-il sans barguignex', 

— Un inslmment å vent ou a cordes? interrompit 
Elise. 

— A cordes, mademoiselle; je pince assez agréa- 
blement de la harpe et de Yaccordo. 

M. Pinson presse le jeuiie- bomme de promettre 
une audition å sa femme et ses filles. 

— (Test facile : quand vons voudrez... Le diable 
m’emporte si j’en sors cette fois, se ditCanulard, 

Uepuis que la pauvre Aline se trouve face å face 
avec Tétudiant, le souvenir de Fortuné remplit son 
cæur : Canulard a-t-il eu occasion de voir son amauL? 
lui a-t“il parlé? la chose est possible. Aline se pro- 
inet de ne pas laisser par*^ le jeune bomme sans ob- 
tenir deUii quelques renSeignemenls. 

I Les Leplat s’élant retirés, Canulard léve la 
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seance, et Aline preiid aussi congé; mais, au lieu de 
renirer dans sa chambre, eile descend rescalier,dans 
le but d’arréter Ganulard au passage. 

Ce dernier promet de revenir le plus souvent pos- 
sible. 

— Nous avous nos jeudis, observe madame 
Piuson. 

— Gomme madame Charbouneau, répond Canu- 
lard en rianl. 

— Vous connaissez iine dame de cenom? 

— Non, c’est un simple rapprochement. 

— Ah! j’avais peur que vous ne fussiez pris le 
jeudi. 

— Bonsoir! 

Sur celle banalité, Ganulard empoigne la rampe de 
rescalier, et madame Pinson s’élance å la fenélre 
pour constater Fétat du temps. 

— Il ne pleut pas, dit-elle. Viens b. la croisée, 
Elise, dire un dernier adieu å ce charmant Cauu- 
lard. 

Quelqu’im ouvrait jus Lement la porte de la mai- 
son, imhoiume sorlait. 

— Enfm, le voila parti! s’écrie madame Pinson. 
Au revoir, M. Ganulard, psst... psstl å jeudi, 
n’esL'Ce pas? Yoyons, ÉUse, fais comme moi, agile 
ton mouchoir; tu vois bien que ce monsieur leve la 
tele et nous regarde. 

— Quest-ce qii’elles ont done la-haut, celles-la? 
fait une voix d’enbas. 

— G'est moi, monsieur Ganulard; vous étes tout 
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désoi’ienté, je l6 vois; mais c’est bici: ici madame 
IHnson, et voila ma fille Elise. 

Madame Pinsou ue peut en croire ses oreilles,lors- 
que la personne inLerpellée répond : 

— On vons comiaitj la femme du sixiéme, merci, 
je sors d’en prendre, quelle lionle! Appeler ainsi les 
gens par la fejiétre, dans uue rue si fréqueutée; å 
d’autres, vieille proxénéLe! 

— Eutends-tu? lit Elise å sa mere toute conster- 
iiée, il nous injurie, tu Le seras Irompéc, ce n’cst pas 
M. Canulard. 

Le pére Pinsou s'approclie de la fenétre et de- 
mande å sa femme de quoi il s’agil. 

— Reuarde, lui dit sa femme. 

J 

Uue dizaine de personues s’étaient arrétées en 
face : on s’informait; les premiers arrivés moutraieut 
la fenétre du sixiéme en disant: 

— G’est la, oii il y a de la lumiére. 

— Oui, oui, le voila, c’est lui. 

— Comment, lui! interrompL uue voix partie du 
groupe, tout å Tlieure on parlait d’une femme, 

— Vous y étes, ajoute uu autre; on s’est battu la- 
haut. La femme voulait se jeter par la croisée pour 
échapper aux sévices de son mari. 

■— Le miser al jle! 

Uue formidable huée accueille M. Pioeon des qu’il 
inet le nez å la l'euetre. La pareille occiuvace ou est 
teliement abasourdi que le mieux est de se dérober 
aux regards des curieux. 

M. Pinsou s’empressade tirer ses persiennes et ses 
rideaux. Il fit bien. 
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Dans rintervalle, Aline et Cannlarcl causaient au 
bas de Tescalier. La premiere question posée par 
Aline fut relative h Fortune. 

— Je ne l’ai pas apercu, répondit Ganulard, et per- 
sonne ne m’a parlé de lui. Le seul événemeut (ligne 
de remarque qui se soit produit la-bas est relatif å 
cette malheureuse Olympe. La pauvre fille est eutrée 
å rbopital de la Charité, avant-hier. 

— Ah ! bah I lit Aline, vons étes allé la voir, 
sans doute. 

— Pas le moius du moude; d’ailleurs le temps me 
manque, et puis nous en avous tant vu d’Olympes 
paraitre et disparaitre... une de plus ou demoins. 

— Monsieur Ganulard, c’estmal, cette réflexion-lå. 
Gommenti nul de vos amis n’est allé porter des 
consolations å la malade... Gustave a du se rendre 
auprés d’elle? 

— Pas davantage... Gus tave ne qiiitte plus sa 
nou velle maitre s se. 

— Il a une autre 

— Oui, depuis qu'Olympe est tombée malade. 

— A propos, monsieur Ganulard, ne dites pas a. 
Brisebois que vous m’avez rencontrée ici, il n’au- 
rait qu’å lui prendre fanlaisie de venir me relancer, 

— Soyez tranquille : du res te, en ce qui me con- 
cerne, je ne liens pas a ce que Brisebois se faiifile du 
coté de la famille Pinson. Nous av ons Cii qiieiques 
différends ensemble depuis un mois. Brisebois m'a 
fait crasses sur crasses : entre nous soit dit, c’est un 
triste sire, Fortuné et Agnelet lavaient bien jugé... 
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Mais je me sauve; si on nous voyalt causer ainsi, la 
chose paraitrait drOle. 

— G’est vrai, la famille Pinsen jaserait. 

— Tout juste, et... 

— Vous ne voulez pas vous compromeltre ? 

— Vous l’avez dit. 

— Merci. 

Avant de rompre eet entretien, Canulard pria ins- 
tamment Aline de ne pas dénientir, vis-å-vis des 
Pinson, les assurances elfrontées qu’il leur avait don- 
nées sur la position de fortune de sa famille. Aline 
promil, sous la condition expresse que Canulard ne 
ferait, de son c6té, aueune allusion å ses antécédents 
a ede, et qu’il obtiendrait le plus tot possible des 
nouvelles de Fortune. 


<3 





XIX 



Un réchaud de charbon dans nn grenicr 
« o» les dalles de récole pratique, « 

hc Pays latin. Cbap. XII. ~ Hehby Mcaew. 


Aline fut excessivemeni peinéede ue rien savoir tou- 
chant ForLuué; puis elle se prit subitement å song-er å 
la malheureuse Olympe, Elle se représente la pauvre 
fille malade, abandonnée dans un hospice, déi^ourvue 
d'argent, de eet argent avec lequel on se procure å 
riiopital de ces mille et mille petits rieiis dont est si 
Iriande fimagination des misérables. 

— J'irai la voir, se disait Aliue, pas plus tard que 
demaiii, c’est dimanclie. Ge soir, j’ai touciié ma se- 
maine, jusle i 2 fr.; avec la moitié, je ^jense passer 
mes Imit jours... je porterai G ir. å mon ancieune 
ainie. 

* 

La fleui’iste se rend le lendemain å la Gharité, on 
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lui enseigne la salle et le miméro du lit de la per- 
s Oline qu’elle clierclie. Olympe était aux prises avec 
line petite vérole des plus caractérisées. 

— Te Yoila! murmure Olympe en apercevant 
Aliae. 

— Oui, ma pauvre petite. J’ai connu ta maladie 
par Canulard et je m’empresse d’accourir... Qa ne 
sera rien, n’est-ce pas? 

— Les médecins prætendent que j’ai la petite vé- 
role, je suis couverte d’éruptions. 

“ En effet... As-tu un peii d’argeut? 

- Pas un sou; Gustave est un låche^ il n’est pas 
venu. 

— Oli I je ne suis pas riche, moi, mais enfin voici 
une livre de chocolat et quelque menue monnaie. 

— Merci, je te le rendrai. 

— Quand tu pourras... je ne suis nuUement 
pressée. 

I — Tu travailles toujours? 

— Oui. Tu ne sais pas? qpie je te conte : Fortuné 
: m^’a qnittde. 

— Ah! tit Olympe avec émotion. Un éclair de joie 
aillnmind ses traits. Aline, sans remarquerTeffet pro- 
duit par ses paroles, continue : 

— Il m’a quittée depnis le fameux soir oii tu m’as 
conduite chez Brisebois pour mo fournir les preuves 
de sa trabison. Or, la suite m’apprenait que.tu étais 
bien informée. Cependant on n’est pas maitresse de 
ses sentiments... j’aime Fortuné de toutes les forces 
de mon åme, plus encore peut-étre qu’avant notre 
upture. Canulard s’est chargé de tout; bientåt, j’es- 
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pére, le raccommodement se fera; je suis décidée å y 
mettre les pouces, 

A ces mots, Olympe a senti se réveiller, en elle, celtc 
sombre jalousie quiravait induite å porter la discorde 
entre les deirsjeunes gens. Elle se contint, etinlerro- 
geant Aline : 

— Tu vois done Canulard “? 

— Oui, le hasard, je l’ai renconlré hier, nous 
avoDs causé; naturelleraent, la conversalion a roulé 
sur les gens que nous avions connus. 

— Je comprends, et tu habites? 

— Toujours la méme maison, rue Saint-Denis, 
mais un peu plus haut, sous les toits, une cliambre 
mansardée. 

— Bon! dit Olympe å part, ce que je voulais savoir; 
å présent, si Lu revois ton Fortuné, je veus ne sortir 
de Thopital qu’enlre quatre planches. 

En quittant le chevet de la malade, Aline a promis 
de revenir le dimanche suivant; elle engage encore 
Olympe å lui éerire si eUe a besoin de ses services, 
d’ici-la. 

A peine la généreuse Aline a-t-elle tourné le dos, 
qu'Olympe demande å la soeur de quoi éerire, et sur 
un carré de papier elle trace ces lignes : 

a J'ai une importante communicalion å te faire, 

<f Aline sort d'auprés de moi. 

« Ton amie, 

« OlTiCPE. 

La letire est ensuite pliée et mise sous en veloppe a 
radresse de Brisebois. 
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— Je n’en reviens pas, Oii done Gannlard a-t-il vu 
Alinc ? 

— Il importe peu, le fait est celui-ci : Cannlard a 
promis de lui retrouver son amant,.. Or, ilne faut 
pas que cela soit, 

— Trés-bien, Olympe, Umages dans mes eaux. Ils 
ne doivent pas se revoir, c'est convenu; d'ahord, je 
m'offre Aliuc aux lieu et place de Fortuné, 

— Et moi, ce dernier, je me Tapproprie. 

— Basta! ainsi nous signons uu pacte et la réus- 
site pour run garantit le succes de Taulre. 

— Nous nous entendons å merveille. 

— Enfin, comment obtenir ce résullat? 

— Tu es naif, mon pauvre Brisebois. Il te fnut 
simplement surveiller les allures de toii ami Ganu- 
lard et le circouveuir adroiLement. 

— Oui, si je n’étais å couteaux tirés avec lui depuis 
quinze jours. 

— Il y a un moyen de tranchér la difficulté : te 
réconcilier avec lui, 

— Au fait, Aline vant ce léger sacrifice. 

— Done, voilå, lu observes les faits et gestes de 
Ganulard; tu le siiis le soir, s’il se rend en caehette 
quelque part; s’abouclie-t*il avec Fortuné, tu sur- 
viens, et franchement réloquence de rapotliicaire 
cora impuissante sur Tamant, lorsque tu af firm eras 
qu’Aline a demeuré ebez toi certaine nuit. 

— La nuit du café li lamort... oh! délicieux, 
Agnelet iie nous a pas quittés, il est vrai, mais il s’eii 
est allé dans sa province. Il ne me gene pas. 

— Agis promptement, moi, je me charge du reste. 
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Les deux complices formalent im agrégat hideux. 
Étendons ie voile. 


— Des chanteurs ambiilants, le soir ? Ou 
allez-vous avec c’ te harpe ? On ne veut pas de mu- 
sique dans la maison... je vons défends de chanter 
dans not’ cour. 

— Ah cå,! vons étes fon, mon brave; répond un 
des deux personn ages ainsi interpellés; je vals chez 
M. Pinson, au sixiéme, avec mon domestique. 

— Jø vons demande exmse, mais ce que porte le 
m’sieu qui vons accompagne m’a trompé et je.... 

— J’accepte les excuses qiie vous me demandez.,* 

Les deux particuliers, que le concierge de la mai- 
son des Pinson vient de prendre pour des chanteurs 
de carrefours, ne sont autres que Canulard et le 
garcon de table de Thotel du Périgord. 

A la derniére soiréedes Pinson, l’imprudent Canu- 
lard avait promis, Ielecteurs’ensouvient,unéchantil- 
Ion de son savoir-faire sur la harpe. N’ayant oncques 
touché de eet instrument, le jeune homme était fort 
empéché. Pour sortir de cette situation difficile, Ca¬ 
nulard avait avisé un de cespetits^^^^^røn qui sillon- 
naient jadis nos boulevards enentonnant invariable¬ 
ment, chaque soir, le Viva la France, viva VItalia, 
vivct^ viva, viva Garibaldi, et, moyennant vingt sous 
riieure, le Piémontais avait promis å Canulard dø lui 
apprendre å s’accompagner en quelqueslecons.Le mu- 
sicien ambulant ne connaissait que la marche de Ga- 
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ribalcii, mais il la possédait a Ibnd, aussi Télijve en 
sut-il hientot aulaut qiie le professeur. 

Cela explique pourquoi Cauulard se permettait 
d’iutroduire uuilammenl uue harpe dans une maison 
habitée, au grand désespoir du coucierge. 

Ces messieurs ne sont pas inquiétés davautage, 
mais Ganulard a négligé d’at tirer 1’attention dugar con 
d’hotel sur une des fenétres ouvrant sur Tescalier et 


celui-ci donneen plein de sa harpe dans les vi tres. Au 
bruit des carreaux cassés, les locataires sortent de 
chez eux, chacun maudit le maladroit. Cauulard en 
est quitte pour descendre å la loge et payer la casse. 

— Ah! mon Dieu! s’est écriée d’en haut uue voix 


que Ton recouuait étre celle de madame Pinson: faut- 
il étre assez ahuri pour se. jeter ainsi dans les fené¬ 
tres... avec ca qu’il fait chaud pour casser nos’car- 
reaux et que dans Fescalier il ne nous vient jjas assez 
d’afr... Tieus, c’est vous monsieur Cauulard?.. Élise! 
voila M. Ganulard et sa harpe... Dounez-vous done la 
peine d’en trer. 

— Bonjoar, madame, bonsoir, mademoiselle, 
M. Pinson, votro serviteur, oiif! mon domestique 
vient d’accrocher uue croisée, en passant... il a hrisé 
deux carreaux. 

— Oh! il u’y a pas de mal, fait madame Pinson^ 
un petit malheur qui peul arriver å tout le monde. Si 
persoune ne casoriit de carreaux, comment les vitriers 
vivraient-ils?.. 

— Alors , c’est votre domestique?.... ajoiite 
M. Pinson, cn regardant d’im air effaré le garcon 
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Canulard se fit la réflesion suivante : 

— Ma livrée élonne ces bomies gens. Garcon.,.,, 
c’est-a-dire Jean, si j’ai besoiu de vous tout å 
riieure, je vous appellerai. Mettez-vous aux ordres 
de madame... 

Jean disparait du c6té de la cuisine. 

—Il vous manque quelqu^un ce soir, madame, conti- 
nue Tétudiant. 

— Qui done ? 

— Eh;! cette charmante petite fleuriste, votre 
voisine 

— Mademoiselle Aline, a répondu Élise, nous ne 
la voyons pas habitueilement, elle aime si peu le 
monde"! 

—Aline viendra, dit Joséphine; dés qu’elleseraren- 
trée de son atelier, j’irai la chercher. 

Mademoiselle Élise n’avait pas fair si enthousias- 
mée que sa soeur du commerce de la fleuriste et 
raltention dont Ganulard l’honorait lui déplut. 

— Ganulard s’occupe trop de cette petite ouvriére, 
pensait^elle, veilions å ne pas nous laisser éclipser. 

Le époux Pinson ont pressé le jeune bomme de se 
faire entendre. Ganulard saisit son instrument avec 
Tassurance d"un harpiste consommé et entonne Fair 
national transalpin, en pincant toujonrs la méme 
corde avec fureur 

— Quel brio! éeriée madame Pinson. 

— Quel entrain et quelle verve! reprendM.Pinson. 

L'artiste eede aux instances detoute lafamilleet va 
bisser, lorsqu’uu coup de sonuette retentit* 
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Uuc voix iucoiiniie des Pinson prononce du de- 
liors le nom de Cauulard. 

— Une dépéche de provines pour monsieur, fit Jo- 
séphiue en amenant le visiteur. 

— Brisebois I balbu tie Cauulard avec surprise, car 
c’élaitlui, Brisebois, quitombait, comme une bombe, 
au milieu de la famille Pinson. 

— Mon eber ami, je t’apporte ce téMgramme parvenu a 
l’instant å 1 'hotel. On m*a dit que tuétais ici avec legar... 

— Bon, bon, inlerrompt Canulard, vivement, en 
déchirant Tenveloppe de la depeche, je te remercie. 

—Asseyez-vous, monsieur, iusiniie madame Pin- 
son, il suffit d’étre Tami de M. Canulard pour étre 
le bien venu chez nous; vous ne vous en irez pas 
avant d’avoir pris quelque cJiose. Josépliine, dis au 
domestique de M. Ccnulard d’aetiver le punch. 

Gånulard est sur des épines et la bavarde parle tou- 
jours. 

Il est fucheus que vous ne soyez pas arrivé dix 
minutes plus t6t, votre ami repétait sur la harpe des 
clioses délirantes... il a un talent extraordinaire... du 
reste quand on est éléve de Vieuxtemps et qubn a 
suivi des cours d^esthétique. 

Brisebois contint avec peine son envie de rire. 

Canulard, éléve de Vieuxtemps, sur tout, lui parut 
délicieux. 

J’aurais peut-étre du expHquer déjci au lecteur par 
quel concours de circonstances Brisebois se Irouvait 
chez les Pinson. 

Au sortir de l’håpital de la Cliarité, le complice 
d’Olympe s^était dit: 
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—Apresent, chez Ganulard, comme si derien n’éiait. 

— Il est en train de prendre sa lecon de musique, 
avait répondu legarcon de Thotel du Périgord å Brise- 

bois. 

“ Peuimporle, reparlU celui-ci, je monte cbez lui. 

De cacoplioniques accords remidissaient la maison. 

— Eh! eb! Ganulard, on m’annonce que tu as été 
touché par les gråces d’Euterpe; allons, tu vas amer- 
veille; mais quelle dr 61 e d’idée as-tu enfourchée eu te 
lancant dans la connaissance de ce bizarre instrument? 

ip 

A cette brusque interpellation de rétudiant, Ganu¬ 
lard avait répondu ; 

—’ Que veux-tu, mon dier? la harpe sera fort gou- 
tée cetle année, on en revient décidément aux modes 
de nos arriére-grand’méres avec les robes å tailie 
courte 

— Tu as done Tintention de te produire avec cette 
machine ? 


— Peut-étre. 

— Tufréquentes des artistes? 

— Pas précisémeut.., cependant... 

• — Je ne t’en demande pas davantage, diacun est 
Ubre, du reste j’aurais du m'eu douler: depuis quel- 
que temps tu menes une conduite étrange, tu passes 
tes soirées on ue sait ou,turoucoulesauprés de quel- 
que belle.,, oh \ tu as raison... je ue te dérange pas? 
Jo venais faire la paix avec toi. 

Ganulard, peu rancuueuxde sa nature, avait tendu 
la main a son ami.Le Piémontaiss’étail retiré eniais- 
sant son gagne-petit. 
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— Tiens, il ii’emporLe pas son outil, couliuua Brise- 
: bois, 

%.■_ — Non, je sors avec, dans im inslant. 

^ f,' ' 

— Ah! ah! jø ne veuxpas le retarder: au revoir... 
V'-' • Ganulard ne me retient pas, pensa Brisebois, il s’es- 

fi; “ quive tout å l’heure avec cel objet grotesque, oii va- 

f V t-il ? 

' "li * 

Oh! le domestique de Thåtelsait toujours unemasse 
; ; dechoses, interrogeons-Ie. 

i t 

Le garcon était au courant des allures de Ganulard, 
\ comme on va le voir d'aprés sa réponse : 

— M, Ganulard n’est pas encore sorti avec son ins¬ 
trument, fit-il; mais ce soir je Taccompagne rue Saint- 
Denis, pour porter la harpe. 

Celle révélation intrigua Brisebois. 

— Ge garcon pariode la rue SainL-Denis, j^ensa-t-il, 
Aline demeure juslement dans ces pai*ages... Oh! 
j’ai comme une vague inluilion que Ganulard se rend 
chez clle. J’irai r6der de ce colé. 

Une circonslance forluite a favorisé les projets de 
Brisebois : 

^ i 

Une dépéche télégraphique étant apporlée pour 
Ganulard, a peine si cehiLci sortait , Brisebois se l’était 
fait remettre, pour la Iransmettre, disait-il, lui-méme 
' å son ami. 

m I 
% 

Nous savons le rest 





i 






« Vox (aucibus hæsit. » 

VlRGILE, 

Brisebois a senti tout ce qu’il y aurait d’incou- 
veiiaut de sa part a trabir sou ami. Dans une sem- 
blable cireonstance, le mieux élait de se laire. 

Josépbine prend la parole un moment pour annon¬ 
cer que la voisine est renirée. 

“ Inutile d’aller la chercher, répond Canulard. 

— Monsieur a raison, continue ÉHse. Elle travaille 
tard et a besoin de repos. 

Cependant, ajoute bonnement la mere des jeu- 
nes filles, nous aurious du plaisir åla voir. Monsieur, 
lui-méme, la réclamait å finstant. Va la préYenir, 
mon enfant. 

Canulard épuise loute son éloquence auprés de Jo- 
'•séphiue pour la dissuader de celte démarche. Ses 

13 
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leiilalives soutvaines. Madeinoiselle Piiisoii pr«^Leiid 
am ener sa petit e amie. 

Au seul nom d’Aline, !3rise]:)ois devine; roppositiou 
de Cauulard confirme ses soupcons. Aline paratL, elle 
est recue å bras ouverls, M. Pinson einforme de 
l’état de sa sanlé et madame Pinson Tembrasse en di- 


sant: 


I 

— Vous noiis manquiez, mademoiselle. 

Tout å coup la fleui'iste apercoil lliomme qu’elle 
redoute le plus; elle change de couleur, lui tremble- 
ment nerveux la saisit, puis faisant contre mauvaise 
fortune bon cæur et croyant tout racbeter par uu ex- 
cés de franchise, elle a Timprudence de dire : 


— Ab! monsieur Brisebois. 

— Bonsou', Aline. „ 

Celte réponse ex ahrupto la perdit. M. Pinson sur- 

prend les regards écbangés entre la jeune femme et 



d’en demander rexplication. 

Aline ne s’est passenti le courage d’affronter plus 
longtemps Torage, elle prétexla la fatigue et rentra 


chez elle. 


Aprés son départ, M. Pinson pose tout bas et net- 
lement ceLte c[uestion å Brisebois : 

— Vous counaissez celte demoiselle, monsieur ? 

— Sans doute, répond-il fro idement, qiii ue cou- 
nait pas Aline? Ganulard, lui-niéme, a dd vous dire 

I ^ 

que celte personne est ce que iious appelons, auquai’- 
tier latin, une étmliante dans racceplion du niot la 


plus étendue. 



monsieur, je sais ce que je voulais savon. 






d'une femme 


iMUtile d’eutreteuu’ davanlage le lecteur des inci 
deuts qui termin éreut la soirée. Il saffira de dire quc 
Canulard, attaché au char de mademoiselle Elise, ou- 
blia hientét Aline et les promesses qu’il lui avait 
faites touchant Fortuné, 

Quant k Brisebois, il n’eut pas seulement con- 
science de la vilaine action quhl venait de commeltre, 
en parlant aussi légérement de la pauvre fdle 1 Pour 
lui, Taveuir d’une femme est si peu de chose! Dhin 
coup de langue, des gens de cel ordre perdent å 
j amais une réputation, ca ne les empéche pas de 
dormir* 

Aprés le départ de ses invités, M. Pinsen engagea 
ses filles ^ rentrer dans leur chambre, et, prenanl sa 
femme å part, il lui tint ce langage d’un air grave : 

— A partir de demain, je ne veux plus que nous 
recevious cette demoiselle Aliue. 

— Pourquoi done, mon ami? repartit madame Pin- 
son avec étonnement. 

— Parce que c’est une femme perdue... Pami de 
M. Gauulard m’en araconté de belles sur sou compte. 
Il paraitrait que cette malheureuse n’est qu’uue 
fille... ce que les jeunes gens nomment : une ééu- 

diante / 

— Infamie! s’écrie madame Pinson. Et noS filles- 

— Oui, nos fdies! lu Pas dit, ma chére amie; 

veux-tu exposer nos dias tes enfanis å ce con laet 
pernicieux ? 

■—Non, iiou, mille fois non; les pauvres pelites ! 
que Dieu nous garde de cette peste ! 

— Ainsi, c’est enteudu, tu vas les prévenir ; plus 
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de couversatioD avec celle créature*, interdiction ab- 
solue de nolrø domicile, el puis je verrai le proprié- 
Laire^ et il donuera congé a celle espéce. La maison a 
Jbesoiude selavei' d’uae telle souillure. 

La conversalion des deux époux paraitra exagérée 
å bou nombre de lecleurs ; å ceux-lå, je répondrai: 
B epr ésentez-vous une famille du genre de celle des Pin- 
son, un pére et une mere n’ayanl d'yeux que pour leurs 
filles, des braves gens aveuglés par Pamour paternel \ 
ils ont peu couru le monde et ne connaissent que la 
vie d’intérieur.... ils sont intolérants. 

Ayant vu grandir leurs enfants dans une aisance 
relative, les conséquences de la misere sont pour eux 
rinconnu, 

Vons comprenez mainlenant les raisonnemenls de 
M. Pinson. 

Assurément, si ce digne pére et sa femme avaient 
connu l’histoire d'Aline, — de celle qu’ils appelaient 
une vile créature, — s’ils avaient été témoins de ses 
soulfrances, de son extréme indigence, oh! alors, au 
lieu de Taccabler de leur mépris, ils eussent tendu 
leurs bras å la triste orpheline, å la malheureuse en¬ 
fant bafouée, åla femme entrainée malgré elle par le 
tourbillon des débordements de la grande ville. Ils 
eussent admiré sa résignation présenle, ses efforts 
conslants pour se soustraire å une existeuce de dé- 
))auche. Je dirai plus, ils Teussent citée comme une 
martyre å leurs enfants I 

t >uoi I ceci vous étonne I 

Mai S pour moi, la jeune fiUe née de parents riches 
øl qiii n"a jamais par conséquent eu l’ombre d’une 
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fanlaisie qiii ne fut aussitét satisfaite, la méme jeuuo 
' fille absolument éloigné© des objets de séduction, 
quel mérite a-t-elle douc d’étre demeurée honnéte? 
Aucun, pas plus que ce millionnaire qui passera 
lout å c6té d’uu coffre-fort sans percevoii' le moiudre 
tressaiUement au-dedans de soi. 

Mais la femme emportée, des Tenfance, par le re- 
mous des vices honteux, å laquelle persomie n’a pré- 
seuté la moindre bouée de sauveiage, attendez au 
moins que la raison lui »soit venue pour la condam- 
iier, et si jamais ses yeux se dessillent, si, par ua 
supréme effort, elle se reléve, dites-moi, u’est-elle 
pas admirable? 

Et le jury de la con science humaine l’absoudra, 
car sa résurrectioii est une virginité. 

Le lendemain de la fatale rencontre, Åline fut frap- 
pée des allures inusitées de ses voisins. Gon tre Tha- 
bitude, madame Pinson ne lui apporta pas de tisane, 
Josépbine n’ouvrit point sa porte pour lui souhaiter le 
bonjour. 

L’amour-propre froissé provoque des résolultons 
subites. 

— Brisebois m'a dénoncée, se dit Aline, j’en suis 
convaincue; d’ailleurs cel bomme me porte malheur* 
Fuyons-le ; en descendant, je vais donner congé de 
ma cbambre. Au surplus, un jour ou T au tre, Ganu- 
lard, par légéreté, me perdrait dans Topinion de la 
famille qu’il fréquente. Il est sage de prendre les de- 
vants. 

Aline annonca son départ au concierge ébalii. 

.— Gomment, vous noiis quittez, ma chére demoi- 
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selle I répondit celui-ci, vous avez tort, nous vous ai- 
moDS tant! C’est mame Pinson qui va étre fåchée 
de vons perdre... Allons, je vas mettre récrileau, 
mais Qa me fait gros sur le cænr. 

Aline venait å peiiie de demander ses passe-ports 
å la loge que madame Pinson survint ieuaiil sa boile 
au lait a la main. 

— Gomment va niame Pinson? lit le concierge. 

— Pas mal, et vous? Ah I dites done, j’ai de 
droles de choses a vous a^qu^endre. 

— Quoi que c’est ? 

— Vous savez la personne du sixieme, qu’on ap¬ 
pelle mani’zelle Aliue 

— Oui; eh hen, 'elle s’en va. 

— Mais non, ce n’est pas cela que je veux dire. 

— Si vraiment, elle a domié congé pas plus tard 
qu’il y a deux minutes. 

“Pas possihle!... alorsmacommissiou est faite. Je 
venais vous conter des bruits qui nous sont revenus 
auxoreilles, c^est une fameuse effronide, allez, celte 
fille-la avec ses airs de sainte-nitouclie.,. elle a eu des 
amants au quartier latin,å ce qu’il parait, et puis elle 
s’est remise å travailler... Quelle liorreur I il aurait 
bien mieux valu qu’elle reståt dans son opprobre 
que de venir troiibler des iiiiérieurs comme le n6tre. 
Songez que mes fxlles ont fait leur société de celle 
nialbeureusedepuisun mois,et quej’aiembrassé celle 
créature... Je lui ai porté de la tisanø...oli! comme jo 
m’en repens! mais il est trop larcl, 

N’empéclie pas, avec tout ca, mamo Pinson, 
que je respecte ben main’zelle Åline* Elle esL si 
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compatisjjfinte poiir les malheut'eux, etpuissi propre, 
silaborieuse; clepuis que cem'sieuFortunéraquittée, 
ce rien du tout la, elle u’a recu dme qui vive; ali! Je 
suis certaiu que ce soul des méchaiicetés qu^on vous a 
dites. Et quaud méme, elle est benlibrej c^te petite, 
des l’instaut qu’elle u’s’affiche pas. 

^ C’est bien ce que je disais a Pinson, mais les 
bommes sont meilleurs juges que nous. Lui, Pinson, 
iie casserait pas un æuf k une poule, n'esLce pas? 
néaiimoins il m'a dit : Je vais prévenir le proprié- 
taire pour qu’on se débarrasse de mademoiselle Aline, 

— Ah I ben, non, par esemple, vons savez, faut 
pas que m’sieu Pinson fas se tant son volume et s"i- 
magine, parce qu’on a renvoyé la blanchisseuse, que 
Ton remerciera tout le monde pour ses' beaux yeux. 
Pour nioi, j’suis Irés-vesqué que mam’zelle Åline 
2 )(iTt,,. et si ne s’agissait que de moipour la faireres¬ 
ier, elle resterait,entendez-vous, mamePinson? 

— Vous fachez pas, faut pas preudre la mouclie, 
Pinson est un vrai brulot, il a envoyé ca dans un 
moment de colére et je suis bien sure qu’avec la ré- 
iloxion il n’aurait rien dit au propriétaire. 

— Alors pourquoi que vous venez nous racouter 
f'^ut ca, mame Pinson? 

- - Oh I parce que je suis la franchise méme.., Sur ce, 
je vais acheter mon lait. Cette pauvreÉlise, qui attend 
son petit café dans son lit I 

— Ah, oui, c te pauvre Elise... J’te consciile de la 
plaindre, c’te fainiante~\k^ murmure le cerbére, IeukUs 
que madame Pinson s’éloigne en sauUllant. 
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« J’étais nu et vons m’avez vétn ; 

« J’étais malade et vons m’avez visit«?? 

« J’étais en prison et vousm’étes venu voir.» 

Chap. XXV. Fers, 36 .~SainT“Matbieu. 

On se demande sans doute ce qu’est devenu For- 
tuné, depnis le jour ou nous l’avons vu abandonner 
précipitamment sa chambre de la rue Saint-Denis, 

Selon lui, Aline dtait coupable, celte femme Tavait 
indignement trompé, il ne voulait plus entendre par¬ 
ler d^elle, et, pour chasser de son esprit Timage de sa 
maitresse, il s’était retiré dans un quartier éloigné. 
Rue de Vaugirard, il a loué une peiite cbambre et 
. s’est mis résolument au travall. 

Dans la journée, Tétudiant suit les cours de la Fa- 
culté; le soir il se renferme sous les verrous de la so¬ 
litude et, au coin du feu,il s’efforced'oublier, dans ses 
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livres, uii réve passager de bonlieur. Souvent il s’abt- 
mait au heui't de ces tristes réflexions: 

■— Oii est cette femme maintenaut? Dire que jø 
l’aimais pourtant. Oh! Aliue, si tu avais voulu, nous 
seriens hem’eux; mais non, le cæur humain est fra¬ 
gile. Tu as brisé toi-méme le lien qui nous encbainait, 
j’attendais que tu vinsses implorer ton pardon, tu ne 
Tas pas fait... 

La nostalgie du cæur comptait une victime de 
plus* 

Cette vie solitaire ne tarde pas » fatiguer Tétu- 
diant. Sa seule distraction, il la trouve quotidienne- 
ment dans la promenade, et quelquefois il pousse ses 
recounaissauces jusqu^aux grands boulevards. 

Un soir, å la hauteur de la porte Saint^Martiu, il 
s’entend appeler, quelqu’un lui courait aprés. Il se 
retourne, c’est Agnelet. 

— Tiens, vous étes de retour 1 dit Fortuné en ser- 
rant la main å son ami. 

— Oui, mon cher, depuis ce matin; je viens de. 
votre ancienne demeure... Que s’est-iidonc passé de¬ 
puis mon départ?... et Aline? 

—> Aline, il y a un mois qu’elle a disparu* 

^ Vous m’étonnez. 

— G’est bien simple pourtant. Tenez, mon dier, par 
accident; je rentre un soir chez moi: plus d’Aline; je 
vais auxFolies-Daupbines, j’y rencontreCanulard et un 
au tre, eet ivrogne surnomméLa Gousolatlon: ils m’ap- 
prenuent que ma maitresse doit passer lanuit dans les 
bras de ce coquin de Brisebois. Effeetivement, la nuit 
s écoula, Aline ne parut pas, alors je nø fis ni une ni 
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deux, je dis adieu a la rue Saint-Lenis et je nVem- 
barquai, avec mes malles, poiir la rue de Vaugirard... 



— Fortuné, vous avez été le jouet d’un fåclieux 
concours de circonstaiices. Aline u’a pas eu la moiii- 
dre relation avec Brisebois. Ellene vousapas Irompé, 
j’éiais lå. 

En peu de mots, Agnelel expose å son ami la du- 
plicilé de Brisebois, sa coUusion avec Olynipe, les 
terribles effets du café a la morl sui’ Aline, les inci¬ 
dents de la nuit, enfin le retoiir å la rue Saint-Denis 
et le désespoir de la pauvre femme en apprenanl le 
départ inopiné de Fortuné. 

— Mais alors, c’esL moi qu^elle doit accuser, s'é- 
crie Fortuné en serrant le bras du jeune docLeur. Ah! 
mon ami, il faut la retrouver aujourddiiii méme; je 
me jetterai å ses pieds, je'lui demauderai pardon... 
Enfni vous venez de mon ancien domicile: que vous 
j^^„t-ou dit, le concierge sail-il ou est AUue? 

— Hélas! non, il m’a seulement répondu: « La 
a pauvre demoiselle était bien nialade lorsqu clle 
« partit, elle toussait beaueoup, uous la croyions at- 
« tein te d'une maladie de langueur. Elle n’a pas dit 
« ou elle se rendait... ^ Ges braves gens paraissent 
laregreiter; elle se luait au travail pour joindre les 
deux bouts, m’onMls ajouté- 

— Je suis un misérable, alors, interrompit Fétu- 
diant avec véliémence. Gomment! cette enfant est 
malade et c’est moi qui en suis la cause peut-étre... 
Oh 1 Agnelet Je vous en supplie, aidez-moi åla relrou- 
ver. 
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— Rassui'ez-vous, demain je verrai Henriette, cette 
jeune personue qui travaille chez madame Gx’aindorge, 
elle nous apprendra sans doute*., 

— Au fait, je n’y songeais pas. A Tatelier, on doit 
sa voir... 

<— Laissez-moi faire ; avaut de partir, je promis å 
Aline de vous couter la vér'té sur son escapade. Je 
veiix avoii’ la satisfactiou de réunir vos deux cæurs. 

Le lendemain AgneleL demauda Henriette å T ate¬ 
lier. Depuis une Imitaine Aline n'avait pas paru, oii 
fut aux informations chez le concierge delarue Saint- 
Denis, mais il ne pouvait dii'e aulre chose, sinon que 
lafleurisle s’enétait allée, accompagnée d’un commis- 
siounaire por tant son cliétif mobilier sur ses cro- 
cliets. 

Agnelet flottait dans un ambiant d’incertitudes, et 
se creusait en vain la téte pour y troiiyer le moyeu 
de découvrir la retraite d’Aline. 


m rt B o * * 

La tisane de madame Pin son avait été impuissante 
pourguérir Aline. S’il se fut agi d'un rhumeordinaire, 
il est probable que cette simple médication etit suffi, 
mais la toux dont la jeune lemme était alleinte pro- 
venait d’une grande irritation. La poitrine stmblait 
attaquée. 

A la suite des fatigues causées par un ti’avail as- 
sidu, de rémotion produite, lors de la rencontre for- 
tuite de Brisebois, le découragement s’est emparé 
d':Vline. et sa santé est fortemeut ébranlée. 
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Le jour qui suivitsou départ de larue Saint-Denis, 
elle ressentit un grand malaise. 

— Mon Dieu i s’écria-t-elle en se levant, je suls 
toute tremblante... vais-je tomber malade, seule ici, 
dans une maison oii je ne connais personne f... Non, 
il ne faut pas cela, ayons de l’énergie, continua la 
pauvre fille en essayant de s’habiller, il est indispen- 
sable que je fasse une bonne semaine, ca coiite cher 
de se soigner... 

Les forces d^Aline trahissent son courage. Un étour- 
dissement la saisit. Elle chancelle et tombe k terre 
en poussant un gémissement. II lui reste encore assez 
de force pour se trainer jusqu’å Tentrée de sa cham- 
bre et demander du secours. 

Une voisine, en entendant des plaintes, a ouvert sa 
porte en disant: 

— On appelle, je crois ? 

— Oui, madame, répond Alme, aye« piiié de moi, 
je me trouve mal. 

— G’est pourtant vrai I attendez, ma cbére demoi- 
selle, j’accours. 

La bonne dame s’empresse de soutenir Aline, dont 
la påleur cadavérique est effrayante en ce moment, 
elle la débarrasse ensuite de ses vétements et Taide 
å se recoucher. 

L^obligeanle personne que nous faisons intervenir 
est une petite vieille d’une soixantaine d’années, 
assez repléte, et dont la physionomie est empreinte 
d’un air de sévérité n’excluant pas la bonté. Tout, 
dans son maintien, dénote une certaine distinction, 
et sa mise, quoique fort simple, ne laisse pas ce- 
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pendant de révéler la femme de bonne compagnie. 
Madame Bernard habite depuis de longues années le 
petit logement oii nous la trouvons. 

Les gens de la maison ont une grande considé- 
ration pour madame Bernard, bien qu’ellene mene pas 
rexistence large d’une personne fortunée. Les con- 
cierges eux-mémes la vénérent profondément, parce 
qu’elle n’est jamais rentrée passé dix heures du soir. 
De lemps en temps on se demande curieusement, å. 
roreille, quelle peat étre cette dame ? d’ou sort-elle? 
etc., etc... Mais, sur ce chapitre, elle ne semble nul- 
lement disposée å satisfaire les comméres. Les unes 
disent: c’est la veuTe d’un officier mort au champ 
d’honneur, elle mange paisiblement sa pension; 
d'autres affu'ment que madame Bernard a occupé jadis 
une haute position dans la société, que des revers de 
fortune Fen ont éloignée. Les mauvaises langues 
liasardent encore leur petit mot: le mari de madame 
Bernard existe, c’est un bomme riche et puissant, 
dont elle vit séparée pour incompatibilité d’humeur. 

Madame Bernard, dans une compléte indifférence de 
ces propos ridicules, ne cherche pas å détruire les 
soupcons dont elle est Fobjet. Sa vie étant sobre, 
réguliére, comme exempte de toute critique, le 
sentiment de son honnéteté lui suffit. 

Madame Bernard s'informe immédiatement, auprés 
dMline du sujet de ses souffrances. 

— Vons n’y pouvez rien, madame, réplique faible- 
ment la jeune femme. G’est Ma poitrine, lå... que je 
soulfre... depuis un mois, une loux opiniåtre me 
desséche et me tue*.. 
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. — Pauvre demois elle, faiU-il euvoyer chercher tin 
médeciu ? 

— G’est pent-éire inutile; du res te, une de mes 
amies doit venir aujourd'hui, et sijeine sens plus 
malade, elle avisera. 

Madame Bernard n’insiste pas et se retire. Aline a 
cru pouvoir se lever, dans la journée, pour serendre ^ 
l’atelier, mais elle est obligée de renoncer k ce projet. 
Malheureusement la personne qu’elle altendait ne 
parut pas. 

Un jour s’écoule ainsi. Chez madame Graindorge on 
a été trés-étonné de cette absence d'Aline, elle quine 
nianquejamais, Aussi, en s’en retournant rue Saint- 
Benoit, Henriette s’informe-t-elle de sa jeuiie amie 
auprés du concierge de la mais on des Piuson, 

— Du moment ou elle a déménagé, pense Hen¬ 
riette, il n’y a rien d’estraordinaire å son absence, 
demain elle reviendra. 

Mais le lendemain se passe sans apporter de nou- 
velles d’Aline; le surlendemain, les jours suivants, ainsi 
de suite; uue semaine entiéres’écoule, el l’onn’a pas 
encore eutendu parler d'elie. Henriette arevu Agnelet, 
ils se sont épuisés en valnes déinarclies pour retrou- 
ver les traces de la jeune femme, tout Fatelier s’y 
mit, voire méme la mere Biscotle. 

La flenriste avait su s’attirer reslinie et ramitié 
de ses compagues d’atelier, sans en escepLer une, 
et son étrange dispariliou inquiétait d’auLant plus 
qu"on la savait souffrante. ^ 

Aline était alors étendue sur son lit de clouleur, 

■ 

sans feu, par un rude hiver, dans une misérable 
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chambre oiiverte k tous les vents, sans rideaux k sa 
glaciale couchette de fer. Le mal fit en peu de jours 
d’effroyables progrés et Aline eAt incontestablemenl 
succombé defroid, de misere et de faim, si madame 
Bernard n’eut pas été lå. 

Yoici ce qui s’était passé: 

Le concierge, ne voyant point paraitre sa nouvelle 
locataire, eut l'idée de monter jusque cbez elle, il 
frappe, on ne répond pas. La clé était sur la porte, il 
entre. Un spectacle navrant s’offrait aux regards ! Au 
fond de la chambre en désordre, sur le lit, gisait 
Aline amaigrie et grelottante, la face livide, les yeux 
ternes, les lévres blémes ayant å peine la force de 
s’entr’ouvrir pour laisser échapper quelques cris 

Madame Bernard connut bientåt l’état dedéniimeut 
et d’abandon dans lequel se trouvait la malheureuse. 

— Ah ! mon Dieu ! s’est-elle écriée, j’ai offert mes 
services å eet te jeune fille, elle m’a dit qu’on devait 
venirla voir, personne ne s'est done rendu auprés 
d’elle ? 

Ici commence le råle de la femme charitable. 

Un docteur est mandé. Il trouve le c as grave et ne 
cache pas ses appréhensions. 

— Gette jeune personne est-elle de vos parentes ? 
dil-il å madame Bernard. 

Sur la réponse négative de celle-ci, le médecin 
continue : 

— Alors, Je puis vons dire que je n’augure rien de 
bon de la malade. EUe est at teinte d’uue péritonite 
aigué, compliquée d’un trouble mental évident. Tou- 
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tes les fticultés seniblent doininées pav une idée fixe, 
celle femme est sous Tempire d’im immense chagrin. 
Le moral affeeté trouble chez elle toute l’écouomie 
physique. 

Ges confideuces émui'ent madame Bernard, Elle se 
promil d’observer Aline afin de pénétrer la cause de 
ses peines. 

La pauvre ouvriére n’a plus conscience de ce qui 
se passe autour d’elle, la proslralion est compléte, et 
la dame cliaritable, en considérant; avec une profonde 
tristesse eet éire abandonné, s’est fait les réflexions 
suivantes: 

—Malheureuse enfant, d’oiiviens-tu? et ta famille, 
oil est-elle ? As-tu seulement conuu ta mere ? Oh ! si 
tuavais une mere, elle serail auprésde loimainlenant, 
son cæur lui apprendrait Taffreuse position dans la- 
quelle tu te trouves, et une voix secréle lui dirait: 
Va soigner la fille, qui se meurt sans avoir un ami 
pour recueillir son dernier soupir..., Mais c’est hor¬ 
rible, une situationpareille EUe adu étre belle, 
cette jeune fllle; et la bonne dame se penchait vers 
Aliue pour distinguer les trails de son visage, grimés 
par la souffrance. Oui, continuait-elle, mais la misere 
a creusé cå et lå des rides anlicipées, les roses de 
son visage de vingt ans ont disparu. 

Tout å coup madame Bernard a tressailli, 

— C’est élrange, mm^mure-t-elle, plusjelaregarde, 
plus elle m’intéresse... cette ressemblance doil étre 
plus frappante encorelorsqu'elle esten bonne santé... 
hélas I elle aussi je l’ai vue å Tagonie, la cliére enfant 
avait eet åge, une maladie semblable J’emporla. 
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Ce souvenir* me fait mal... quelle perle ! mon Dieu, 
quand j’y pense, je Taimais tant... Elle au moins a 
eu la consolation de mourir dans mes bras. Oh! les 
soins ne lui ont pas manqué, tandis que celle-ci se 
voit abandonnée de tous. Dieu seul veille sur eUe. 
Ah! et moi, ne suis-je pas hr? non, il ne sera pas dit 
quej’aurai vu disparaitre tant de charmes sans faire 
mon possible pour lutter avec la raort, on ne descend 
pas å vingt ans dans la tombe! 

Les effets des médicaments ne tardérent pas å se 
manifester. Bientot Aliue regarde autour d’elle avec 
égarement, elle prononce des paroles sans suite, peu 
a peu les mots sortent plus distinctement et plus 
pressés de sa bouche. Madame Bernard préte une 
oreille attentive aux discours de sa malade, qui dans 
son délire prononce k plusieurs reprises le nom de 
Eortuné. 

— Il s’appelle Fortuné? pense Texcellente femme. 
C’est un homme qui.occupe son imagination, un 
bomme jeune sans doute, pauvre fille 1 Si je l'interro- 
geais ?...Eh bien , mademoiselle, interrompit-elle, 
comment vous sentez-vous ? 

— Qui est lå ? répond Aline en se dressant avec 
stupeur sur son lit. Ge n’est pas lui qui me parle,., et 
cependant je le vois... il est lå... dans le coin,.. lå-bas. 

Et sa main décharnée désignait en face un élre 
imaginaire. 

— Vous voulez parler d’un M. Fortuué? fait ma¬ 
dame Bei'nai'd en obligeant doucement Aline å se re- 
coucher. 
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— Qui done aprononcé cø nom? s’écrie cette fois 
la malade dime voix striden te. Forluné, oui, c'est 
cela, Fortimé est lå, n’est-ce pas ? Il est venu, il a su 
que j’étais bien malade, il m’a pardonné, nous ne 
noiis quitterons plus désormais?... Oh! dites-moi que 
vous ne me trompez pas; c’est bien vrai?... 

La bonne dame Bernard ne savait plus com- 
ment s'y prendre pour contenir Aline, dont les forces 
semblaient revenues et qui voulait absolument se 
jeter å bas de son lit. Cette crise amena chez elle uu 
abattement passager. La secousse eutponrrésultat de 
faire cesser le délire el, au bout de quelques heures, 
elle put causer. Madame Bernard profita du mieux 
pour iuterroger la jeune femme en la priant de iui ra- 
conter, avec la plus entiére franchi se, les motifs de 
son chagriii. 

La confession fut pénible; mais madame Bernard 
écoulait avec tant d’indulgence, les yeux de la vieille 
dame se rempiissaient si souvent de larm es å certains 
passages de celle triste narration, qu’Aliue fit les 
révéiations les jdus compiétes. Lorsqu’elle eut fini, 
madame Bernard lui jirit les mains en lui disant: 

— Mon enfant, vous avess été bien éprouvée,.. 
Elle ne pul continuer et se détourna im instant pour 
pieurer d’attendnssemenl. 


Fortimd attendait impatiemment le résultat des 
démarches de son ami Agnelet et ce fu t avec ime pénible 
émotion qu’il apprit la disparition d’Aline, Que faire? 
Ballre tout le quarlier, il ii’y fallait pas songer. Be- 
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toiirner å la maisou de la me Saint-Denis, voir le con- 
cierge et tåclier de tirer quelques mductious d’iin 
uouvel iuterrogatoire, tel fut le dernier parti auquel 
Fortuné s’arréta, comme lui paraissant laisser une 
lueur d’espoir. 

Il mit, en conséquence, ce projet k exécution, mais 
il sortit de la maison de la rue Saiut-Denis sans avoir 
rien pu obtenir. Triste et soucieux, il se disposait k 
regagner son domicile et marcbait téte baissée, quand 
tout a coup il lui sembla entendre une petite voix 
timide et fraiclie appeler derriére lui : Monsieur I 
monsieur I II se détourne et voit, en effet, une jeune 
fiUe qui le suit. 

— Je me serai trompé, pense Fortuné, je ne con- 
nais pas cette jeune personne. 

Il se remet en marche. Un nouveau : Monsieur I 
plus accentué que les précédenls, le lire de nouveau 
de sa réverie. 

— Décidément c’estbien ^ moi qu'elle en a, atten- 
dons... 

La jeune personne aborde liardimeut Fortuné: 

— Monsieur, lui dit-elle, je vous suis depuie dix 
minutes, mais vous marchez si vite que j’ai eu de la 
peine a vous atteiiidre. 

— Et que désirez-YOus, mademoiselle ? répond 
l’éludiant étouné. 

— Vous étes bien monsieur Fortuné, n’est-ce pas? 

—- Oui, mademoiselle, mais pourquoi ?... 

— Ah! voila, c’est que j’ai cru vous entendre parler 
de mademoiselle Aline au concierge de notre maison, 
comme je sortais tout å l’heure. 
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^ Vous dites vrai, mademoiselle, el,.. 

— Permettez, je vaisvous apprendre d^abordpour- 
quoi jc tenais a vous rejoindre. G"est que j’ai vu ce 
matin la pauvre Aline, ma petite amie; ah! elle est 
bien mal, allez... 

— Comment! arlicule Fortuné, qui sent son cæur 
bondir dans sa poitrine, vous l’avez vue ? Vite, con- 
duisez-moi auprés d'elle. 

Oh! pas si vite; sans préparalion, votre visite 
serail pour elle un coup funeste, elle est trop malade 
en ce moment. La moindre émotion aménerait ime 
crise redoutable, et le médecin l’a défendu... Oh! 
mais elle parle souvent de vous dans son délire... 11 
parait que vous étes fiancés. 

Fortuné tomba de son haut. 

— Fiancés, s^écrie-t-il, non... oui... certaiue- 
ment, mademoiselle, et si le mot dø mariage peut 
rendre la santé h. ma chére Aline, j’irai de suite 
l'assurer de... mais enfin dites-moi au moins oii elle 
est? 

— Plus tard vous le saurez. Je vous affirme seule- 
ment qii^elle est bien soiguée par une vieille dame, 
qu’elle habile pres d’ici et que je vais la voir tous les 
matins, en faisant les commissions de maman. 

— Mademoiselle, vous me rendez le plus heureux 
des bommes; maintenant mon désir est de me rendre 
prés d’elle le plus tot pos sible. 

— Écoutez, je vais vous con ter la chose en deux 
mots, parce que je ne veux pas qu’on nous apercoive 
plus longtemps ensemble. Oh ! si maman me voyait 
causer dans la rue... Demain matin, »oyez dix 




d’unr femme 


heures précises dans le passage du Ponceau; j’aurai 
eu le temps de prévenir Aline, et nous irous en- 
jsemhle**. Adieu. 

Fortuné, tout étourdi, n’eut pas le temps de re¬ 
venir de sa surprise, que la gentille messagére avait 
disparu avec la rapidité d’un faon. 
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Paul. — « Pourqaoi ne pas marier 
« ensemble ceuK (|ut se convieo- 
u nent, les jennes avec les jeunes, 
K Jes amants avec les amanles. » 

Paul et Virginie,^ Berkardim ue SAiftT-PiBUEB, 

»■ 

“Est-il nécessaire d’en iuforiner nos lecteiirsVXa 
jeime fille avec laquelle Fortuiié vieut de s’entretenir 
est mademoiselle Joséphiue Piuson,^ 

Aliue, nousle savous, afui larue Samt-Deuis pour 
éviter Brisebois et s’épargner les mécomptes que ce 
deroier n’eut pas manqué de lui susciter par ses ba- 
var dages. Elle s'est done bien gardée de dire oii elle 
se rend; mademoiselle Joséphiue seule est dans la 
confidence de la fleuriste. 

Ciuqou six jours aprésle départ d’Aline, Joséphine 
s’est transporléø chez son amie en allant aux commis- 
sions, et son étonnement fut mélé d’un excessif cha- 
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(.-nu iorsiiu'ello vil rouvriére aussi sérieuseineul at- 
tcinte. Seion madame Bernard^ le médeciu n’élait pas 
sans iuqiiiétude; qiiaiil å la malade, elle avait confié 
a Josephine le secret de ses maux, et le noni de For- 
tuiié revenait sans cesse sur ses lévres* 

J'aidit par sultede quelhasard providentiel made- 
moiselle Piusonrencoiitra Fortuné, il s’agissaitmaiu- 
lenaut de préparer Åline åle revoir. 

Le matin du jour ou elle a douué rendez-vous, 
passage du Ponceau, å Fortuné,Taimable enfant s’est 
réveillée de meilleure heure que de coutume. 

— Pourvu, pensait-elle, qu’il ne prenne pas fan- 
taisie å maman d’aller elle-méme en courses! Ma foi . 
tant pis 1 je sortirai tout de méme, pendant son ab¬ 
sence. f- 


Elle n’eut pas å se reudre coupable de cette petite 
désobéissance. 

L’excelleule créature ne courut pas chez son amie ; 
elle ne fit qu’uu boud pour s’y reudre, et d’abord ce 
fut madame Beimard qu’elle rencontra. 

— Ehbien,comment va-t-elle, ce matin? 

Telles furent les premieres paroles de Joséphine. 

— Il y a un peu d’amélioration, mon enfant, 

— Tant mieux, madame, et je vons annonce uue 
bonne nouvelle ; j’ai vii monsieui’ Fortuné. 

— Vous avez vu ce monsiem*, mon enfant ?oii 
cela? 

Et madame Bernard fronca légérement le sourcil, 
en posant cette inlerrogation å la jeune lille. 

— Dans la rue, madame, répondit Josépbiiiø en 
baissaut les yeusayec embarras. J’ai bien fait, n est- 
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ce pas? de tout lui dire ; car c’est leprétendti d’Aliue, 
il doit répouser, å ce qu’il m’a dit, et, voyez-vous, 
ca lui fera beaucoup de bieu de lui parler. 

Madame Bernard reprit sa sérénité liabitiielle. 

— Je suis loin de blamer votre démarche, made- 
moiselle, du moment ou ce M. Fortuné a des vues 
lionnétes sur nolre petite protégée. Invitez-le, au 
contraire, å se rendre ici, Néanmoius, je désire avoir 
une entrevue préalable avec lui, avant demellreles 
deux jeunes gens en rapport, 

— Je cours le cherclier. 

Quelques instants aprés, Fortuné estinlroduitchez 
madame Bernard, qui invite réludiauL å s’asseoir. 
Joséphine les laisse causer et vole auprés d’Aline. 

L’émotion du jeune bomme n'échappa pas å la 
bonue dame, elle lui dit: 

— Vous savez déjå, monsieur, comment il se fait 
que je donne des soins a la personne qui vous inté- 
resse. Je iie vous cacherai pas que sa maladie est 
grave. Or, sans prendreaucuu délour, est-il vrai que 
vous songiez réellement å faire votre femme de ma- 
demoiselle Aliiie?... Ah ! tencz, je puis mepermettre 
de vous poser une pareille queslion, mon age m"y au¬ 
torise, et puis je m'intéresse vivement å cette jeune 
femme. Elle m’a conté l’histoire de sa vie avec un tel 
accent de vérité, que je me suis senlie toucbée... EUe 
a été si mallieuréuse, monsieur! 

— Je sais cela, madame. 

Et Fortuné serappelait en eet instant que lui aussi 
fut profondément troublé le jour oii elh lui lit le réeit 
de son dtr-ans'e existence. 
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— Ainsi, repril madame Bernard, vous connaissea 
le passé d’Aline, et vous voulez Tépouser? 

■— Madame, si Tidée decette union pouvait lasau- 
ver, je n’hésiterais pas. 

— Ce serail, dans ce cas, une sorte de sacrifice ; 
mais admeltez qu’å force de soins la malade revienne 
å la sanlé, alors persisterez-vous å la prendre pour 
votre femme ^ 

Mis ainsi au pied du mur, Fortuné dut répoudre 
calégoriquement : 

— Oui, madame, je persisterais. 

Ce cri partait de Tårne. 

— Yous étes un brave cæur, monsieur; ainsi ni les 
préjugés du monde, ni la crainte d’eucourir la dis- 
gråce d’un pére et d’ime mere, rien ne vous empé- 
cliera de donuer votre nom k cette jeune femme. Il y 
a bien peu d’liommes de votre age qui se mettraient 
au-dessus de ces considérations. A mon avis, ils ont 
tort; mais,puisque vous étes dans ces disijositions, je 
puis me rencontrer- avec vous sur le méme terraiu. 
Moi, je remplace une mere absente, et je recois un 
bomme que nia fille aime... Je soigne le corps, å vous 
de guérir les plaies du cæur.., Altendez-moi, je vals 
vous annoncer. 

Aline poussa un grand cri. 

-- Venez, monsieur ! fit madame Bernard, 

— Fortuné! 

. ^ Aline! 

Les deux amants tombéreut dans les bras Tun de 
Tautre. 

La boune dame entrahia Joséjjhine pour laisser å 
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ces deux étres qui s’adoraieut la lacuUé de s’épau- 
cher plus librement. 

Un cerveau, afTaibli par les lorlures morales eL les 
souirrances pliysiques, ne recoit pas impuuémenl luie 
pareille commotion. Iucapa])le d’arliculer un mot, 
Åline éLouffail, un torreul de pieurs iiioiidait son vi¬ 
sage en la soulageant. Les symptomes sont les mé- 
mes pour la joie comme pour la douleur. 

Foi’Luné ne croyait pas la Irouver si cliangée; c’elait 
au point qu’il ne TeiH pas reconnue. Aliue a reinar- 
qué Teffroi de son amant, et dés que la parole lui lut 
reveniie, elle s’exprima ainsi : 

— Jo suis bien maigrie, n’est-ce pas? Mais j’ai élé 
si éprouvée, Fortuné! j’ai cru mourir, va*.,.. Oui, 
cli bien, c’est élrange, je me suis toujours dit: Je le 
reverrai avant de ni’en aller... Je savais que tu allais 
venu', Forliuié.., D’abord je te voyais tous lesjours... 
lM)as, dans le coin de la chambre.... tu me regar- 
dais... N’cst-ee pas q\ie c’était toi ? 

L’étudiant s’cHorce de con tenir ses larmes, il lieiiL 
toujours Åline embrassée. 

— Tu me pardonnes ? lui dit-il. 

— Te pardonner! mon ami, mon Fortuné, moi qui 
suis la coupable... moi qui me suis si mal conduite 
euvers loi... Oh! i’ai niérité celle leron... Mais madn- 
tenant, dés que je serai guérie, je ferai tout cc que tu 
m’ordoiineras de faire... Je ne sorlirai plus... je ne 
sorai plus jalouse... je n’écouterai plus ce que les au- 
Ires me diroiit, parce que je veux que lu m’aimes. 

— l)is-moi, Aliiie, il ne faut pas le fa ligner h 
parler. Laisse-Loi soigner par madame Bernard; elle a 
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tant cramitié pour toi, l’excellente femme ! Quaiit å 
moi, je viendrai te voir cliaciue jonr, deux fois, trois 
fois, quatre fois; je vais ménie me loger ici prés, afin 
que l’ou puisse m’appeler quand tu le désireras 

Le jeune bomme éprouvait le besoin de sortir, le 
trop plein de ses larmes allait déborder* 

11 embrassa la douce Aliue. 

— Déjål fit-elle avec un air de reproclie. Oh [ oui, 
lu veux que je me repose, tu as raison; je vais es- 
sayer de dormir... Attends... encore un mot,.. Tiens, 
rcgarde. 

Elle sortitenméme tempsde son sein uu petit mé- 
daillou que son amant lui avait donné jadis, piiis elle 
ajouta: 

— Tu le reconnais... ouvre-le... Il y a dedans une 
méche de tes cheveux.,. Ils ue m’a pas quitté de- 
puis ma maladie... J'ai eu seulemeut une vilaine pen- 
sée : il me semblait que, si je venais å mourir, on me 

rdterait.... 

La cbaritable voisine est eulrée sur ces entrefaites. 
Fortund comprend qu'il doit se retirer et il promet de 
reveuir dans la soirée, 

Tous les elForls de la science n’eussent certaine- 
ment pas obtenu le résultat produit sur Åline par la 
présence de Fortuné. Le médecin l’avait dit, le corps 
est gravement atteint, mais le coeur Vest encore da* 
vantage. 

Aline reprit peu a peu; au bout d’une semaine elle 
se leva, et madame Bernard dem nda au jeune homme 
s’il ne serail pas temps de -r de ses projets d’a- 
venir. 
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—• Le voiilez-voiis ? avait-elle dit; je me charge de 
la négociation. Il vaut peut-étre mieux que la cliose 
vienne de moi. 

Fortuné cousentit. 

La vieille dame, saisissant im moment oh la ma- 
lade lui parut calme et disposée a la conversation, 
aborda la quesLion en ces termes ; 

— Vons n’avez peut-étre pas encore songé h vous 
marier, uia chére enfant? 

— Moi, madame? Mais c’est impossible, répondiU 
elle, en se frappant la poilrine. 

Commeut, impossible, et pourquoi? 

— Farce que Thomme qui me demanderait en ma- 
riage, c’est quhlne connaitrait pas ma vie; et comme 
je ne voudrais pas le tromper, je lui dévoilerais mon 
passé, et il s’éloignerait de moi comme d’une pestlfé- 
rée.,. Ensuite, j’aime quelqu’un... je n’aijamais aimé 
que lui et je n’en aimerai j amais un au tre. 

— Voila ou je vouiais en venir... Et si la personne 
que vous aimez songeait å s’unir a vous par des liens 
indissolubles ? 

— Ne dites pas cela, madame, celle idée me ferait 
mourir dechagrin... Lui! faire sa femme d’une fille 
comme moi f... il ne le peut pas, il ne le veut pas.,. 
Ah! oui, il se mariera un jour, mais avec uue jeuue 
fille du monde. Elle est heureuse. celle-la... elle aura 
ime dot. Elle a un pére qui viendra la prendre par la 
main pour la conduire devant Tautel, auprés de son 
mari... Dieu bénira leur union, des enfauts naitront 
peut-étre... mais moi, épouser Fortuné, moi, beufaut 
du hasard, fille dhin forcat ou dhin grand seigneur. 
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onne sait pas, doute horrible quaud j’y soiige; moi, 
séduile dés Tåge de quatorze ans... je vous ai fait ce 
triste aveu; moi, iiue femme sans instruction, sans 
éducation, sans une obole dans le présent ni dans Ta- 
venir; moi, qui suis forcée désormais de fuir le monde, 
de me cacher comme une voleuse de peur de rencon- 
trer des gens qui m’ont connue jadis. Ah! ce rappro- 
chement suffit, madame; vous le voyez, une leile féli- 
cité ne doit pas exister pour moi... 

•— Mon enfant, reprit madame Bernard, la fatalité 
ne s’acharne pas constammentapres ses victimes. Vous 
avez assez souffertpour aspirer å un dédommagement. 
Je ci’ois, je ne vous le cacherai pas, au systéme des 
compensations. Or, un bomme est envoyé vers vous 
pour accomplir une mission providentielle; eet 
bomme, vous Taimez et il vous aime; il me Fa dit; ii 
m’a chargé de vous entretenir sérieusement de eet 
objet. 

Madame Bernard eut beaueoup de peine a persua- 
der Aline que cela u’était pas une plaisanterie, et ce 
fut seulement lorsque Fortuné lui confirma les paro¬ 
les de la bonne dame que la jeune femme commenca 
å réfléchir. 

La perspective d’un mariage avec Fortuné Tattris- 
tait, et la réalisation de eet acte immense que son 
cæur appelait de tous ses væux, sa conscience la re^ 

poussait. 

— Gela ne se peut pas, répétait-élle sans cesse; 
quelle folie d’y souger! La famille de Fortuné ne con- 
sentirajamais, et moijene saurais le pousser a déso- 
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]jéir a son 2 :)ére, å compromettre eou avenir. Non, je 
raime trop pour faire cette méchante action. 

; \)epuis que Ficlée d’épouser Aline a surgi dans le cer- 
veau deFortuné, il sedemande quelchemin il prendra 
pour parveuii' å son but. S’il ues’agissail que deliii, 
tout s’arrangerait pour le mieux; mais ilne se dis simule 
pas les difficullés presque insurmontables qu’il de 
vra vaincre du c6té de sa famille. 

— Il faut cepeiidant que je fasse part de mes pro- 
jets å mon pére et å ma mére, se disaifc Fétudiant, en 
fils soumis ; quand méme j’aurais atteint mes vingt- 
cinq ans, åge auquel la loi reconnaii å Fliomme le 
droit de se dispenser de Fautorisation palernelle, je 
ne me déciderais j amais å lancer des sommatious res- 
pectueuses 
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« Blaia nos filSj qn’on mø le pardonne, 
« Vaudront bien moiDs que nous encor.» 

Våge futar, — BÉn akger. 


TranspoHons-noiis a Samt-Maio, sans allonger dé- 
mesurément ce chapiire par la descripliou de cette 
sombre, rocailleuse et sale petite cité, plautéesur une 
ile, étouffée entre d’épaisses niurailles léchées par les 
vågnes d^une mer toujours houleuse* Je pourrais 
vons dire aussi que Saint-Malo posséde de remarqua- 
ble la tour Qui qu'en grogne ; que Duguay-Trouin y 
asa statue, que Surcouf y est né, que Chåteaubriand 
y est eivterré sur l’lle du Grand-Bé, h une portée de 
fusil de la ville ; mais tout cela, vons le savez. Or, je 
vons conduirai, tout simplement, rue Jean-^de-Cbå- 
tillon (ancienne rue'Gorne-de-Gerf), 3 Textrémité 
sud-est de la ville, dans une vieille maison >(elles sont 
loutes plus ou moins centenaires å Saint-Malo) con- 
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slruite en granit,—‘le granit est la pierre de taille du 
paysau rez-de-chaussée de celle maison exisle uae 
boutique, au-dessus de laquelle on lit, en gros carac- 
téres, l’enseigne que voici : Rigobert, Pharmacien. 
Nous sommes arrivés. 

M. Rigobert est un bomme obése et påle; une eou- 
ronne de rares cheveux grisonnants orne son cråne 
poli comme un genou; lafigure n’estpas précisémenl 
souriante, l’état du nez dénote, cbez son pos sesseur, 
Tusage immodéré du tabac en poudre; de barbe 
point, de sourcils pas davantage; les yeux, on n’en 
voit rien, des lunettes les célent a Fobservateur* En- 
fin, de eet ensemble, nous devons conclure hardi- 
ment que le personnage peut avoir la soixantaine. 

Est-il besoin d’ajouter que nous sommes en pré-- 
sence du pére de Fortuné f 
L'hounéte pharmacien, le jour oii je vous leprésente, 
était descendu au laboratoire de meilleure heure que de 
couturne; les ordonnances pleuvaient drues comme 
gréle.C’était, en effet, la bonne saison: février! lemois 
des catarrhes, des pleurésies, des lumbagos avec leur 
interminable cortége de pituites et de coryzas; ilfallait 
préparer les polions, décanter les sirops, manipuler 
les påtes de lichen et de guimauve. 

Tout en vaquant, avec son aide, aux soins méti' 
culeux de sa profession, M. Rigobert. faisait, de 
temps å aulre, ses réflexions tout haut. Le plus sou- 
vent il débutait par ces mols : 

— Dis done, Julie, es-tu lå? 

Et Fon apercevait la tete du brave bomme dans 
Fentre-båillemenl de la porte donnant au fond de la 
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boutique Le coup d’oeii jelé, M. Rigobert disparais- 
sait» et si Julie se trouvait å son poste, il continuait 
sa plirase. 

Julie, c’est madame Rigobert, 

Pharmacienue par gout, comme par habitude, con- 
naissant admirablement les formules, suppléant son 
mari quaiid besoin était, å Julie incombait la suryeil- 
lauce exclusive de la pratique. 

Du reste, madame Rigobert figurait avec avantage 
dans uncomptoir. Plus jeuneque son mari de quatra 
lustres au moins, madame Rigobert jouissait d’un 
physique encore fort agréable, et plus d’uii Malouin 
de vingt-ciuq ans allait achetor å la pharmacie dix 
sous de boules de gomme uniquement pour le plaisir 
de se les voir servir par les blanches mains de Julie, 
qui accompagnait toujours ses Imaisons du plus ai- 
mable sourire. Ob 1 rhonnéte pbarmacien savait tout 
cela, aussi répétait-il sans cesse a sa femme : 

— Vois-tu, Julie, å toi la pharmacie, å moi Pof- 
ficine. 

A Finstant oii nous pénétrons cliez lui, M. Rigobert 
iuterpelle sa femme ; 

— Julie, es-tu lå? 

— Qu’est-ce qu’il y a,mon ami ? interroge cette der- 
niére. 

— Le facteur a-t-il apporté une lettre de Paris? 

— A Finstant, il m’eu remet ime, mais elle n’est 
pas de nolre fils. 

-— Ah! c*est fabuleux; depiiis un mois le gars 
ne donue plus signe de vie. 
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Et M, Rigobert ai^parail, portant trois ou quatre 
bouteilles qu’il dépose sur le comptoir en disant: 

— Tiens, Julie, bouclie-moi ces fioles, pendant que 
je Yais lire la lettre... je ne me rappelle pas cette 
écritiu’e... c'est laconique... voyons la si^nature... 
Veuve Bernard... connais pas... Je lis; 

« Monsieur, quoique n'ayant pas rhonueur d’étre 
« coiinue de vons...»—A propos, Julie, ne te trompe 
pas d’étiquette; il y a pour l’usage interne et poiir 
Tusage externe. — « Quoique n^ayant pas Thonneiir 
« d’étre connue da vous, je ne puis cependant pas 
« tarder plus longtemps å vous faire part de cerlains 
« projels qui vous intéressent au plus baut degré. 
« Monsieur votre fils manifeste rintentiou d’é- 
« pouser... » 

— Commentl s'écrie madame Rigobert avec stu- 
peur, Fcrtuné veut se marierl mais c’est impos- 
sible, il est trop jeune, et puis, sans nous avoir de- 
mandé si cela nous convient; il pense déjå... Oh! 
c’est trop fort, Continue, Bigobert, j’ai båte de 
savoir... 

L’émotion du pharmacien est si grande qu’il lui est 
impossible de poursuivre sa leclure. Ses yeux se 
brouillent, il passe la lettre å Julie, qui répéte ; 

« ..... Votre fils manifeste fintentiond’épouser unc 
« jeune personne dont il est sérieusement épris; 

« néanmoins, il me cliarge, tout en vous demandant 
« votre conseutement. 

— Jelerefuse, dit M. Rigobert inleiTompaiit sa 
femme. 

— « ... votre consenlement, pour cette union, de 





851 


d’une femme 


« vous apprendre que la jeime fille est orpheline, 
« qu’elle n'aaucuiie fortune... » 

— Mais c’est une horrible plaisanterie^ une déri- 
sioii, iiue infamie I s’écrienteii chæur les deux époux. 
Ge griiTioire est l’æuvre d’un fou, ajoute M. Rigobert 
en se précipitaut sur la lettre que sa femme vient de 
jeter k terre, aprés favoir froissée convulsiveraent 
entre ses maius. Lisons cependant jusqu’au bout... 
« Maiutenant, mademoiselle Aline est jeime et d’im 
physique agréable.,. » Je me moque pas mal de la 
jeimesse et des gi'åces de ma futiire bru. articule le 
pharmacien, ca ne remplace pas les espéces.,. Ah! il 
y a \m jpost-sci'ipttim : 

((...Dans le cas oii vous'refuseriez ^M. votre 


« fils votre consentement, je crois devoir vous préve- 
« nir, qu’en le plongeant dans une douleur profonde, 
« vous le réduirez peut-éLre å coinmeiire un aete de 
« désespoir. u 

La pliune est impuissante å peindre la stupcfaclioii 
dont les deux époux furenl saisis. 

— Eb bieul qu’eu dis-tu, ma femme? murmure 
M. Rigobert avec anxiété. 

— Jg dis, mon pauvre ami, que je vals te prépa- 
ter ta malle et que tu vas partir de suite pour 


Paris. 

— Tu crois ? 

— Commeni! si je crois 1 mais il le faut. Ne vois-lu 
pas que nolre Fortuné marchevers f abime? Le pau¬ 
vre enfant aélé séduit; j'avais unpressentinient cruel, 
lorsoue je le vis s’euibarquer pour eet aflfeux Paris. 
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Mais tun’as pasen de cesse qu’il n'allat dans cette 
ville iuferuale, h présent nous sommes bien iotis! 

' — Pouvais-je deviner?... 

— Oui> vons allez vons relrancher désormais der- 
riére le v ponvais-je le deviner? » ce n’est pas faute 
que je vons aie averli oependant, Maintenant, voyez, 
il ne vons reste pins qu’une chose u faire, voir votre 
fils, causer avec ini, landis qne fon prendra des in¬ 
formations sur la jeune fille, dissnader Fortune de 
celle monstrueuse union, le pauvre petit, et s'il rjer- 
sisle, le ramener ici et le marier au plus vite avec une 
femme de notre choix, la pelile Kergomec, par 
'exemple. 

— Y pense s-tu ! la petite Kergomec, elle a coiffé 

m 

sainte Gatherine. 

— N’importe. J’aime mieux lui voir jn^endre une 
femme ayant dix aunées de plus que lui, mais dotée 
raisonnablement, que de le donner å une aven- ■ 

i 

Luriére, car une orplieline sans dot n’est pas autre ) 

* 

chose. .j 

— Mais la petite Kergomec n’est pas belle,,, ha- ■ 

sarde M. Rigobert. 

— L’argent luipermettra d’acheter des toilettes qui 
remplaceront les charmes absents. Les parures ne 
vieilliront pas, le visage se détériore. 

— Elle est ennuyeuse et maussade. 

— Le mariage la formera. 

— Il luimanque des dents. 

— Elle s’en fera mettre de lausses. 

— Ensomme, Julie, tu as raison, j’aime cent fois j 
niieiix la petite Kergomec avec ses lausses denls et 1 
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SU dot que cette inconnue avec sa jeiinesse et sa 
gueuserie. 

Le soir méme, le pére de Fortuné vole vers la ca- 
pilale. Pour la premiere fois, il accoraplissait un loug* 
voyage, jamais il n’avait dépassé Piennes,oii il lit ses 
études» 

Eu arrivant k Paris, M. Rigobert descend dans uu 
hotel, et son premier soin est de se transporter chez 
son fils. Justement le jeune homme se levait et se 
préparail å se rendre å la Faculté. 

Si rétudiant s’attendait å une visite,ce n’était certes 
pas å celle de son pére. L’entrevue est pleine d’émo-' 
tion. Un inslant, M. Rigobert oiiblie méme le but de 
sa démarche en pressant son fils sur son cæur et en 
r embras s ant avec efFusion. 

Cet accés de lendresse bien naturel céde aussitot 
place å d’autres sentiments. 

— Fortuné, l’étrange lettre que ,pai recue d’une 
dame Bernard m’améne ici, je viens savoir ce qu’elle 
signifie ? 

— Oh! mon pére, s’écrie le jeune bomme ému, je 
compreuds vos appréhensions, vos craintes, mais 
vous m’aimez trop pour vous refuser å mon bon- 
heur, 

— Ton bonheur, ton bonheur, tu ne peux guére 
juger cela, toi, les parents seuls sont aptes å. trailer 

cette question.Avant tout, quelle est cette jeune 

fille ? oii Tas-tu comme ? 

Fortuné redoute ces questions, et cependant ce 
sont les premieres que doit tout naturellement lui po¬ 
ser son pére; Tetudiant réllécliit,.. direla vérité, est 
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imjiossible; dans son Irouble, il essaie d'un men- 
songe : 

— Mon pére, vous le dirai-je, je suis coupable^ 
cette jeune fille est une hounéte ouvriére que j ai sé- 
duite ; puis, abandonnée par moi, elle est tombée sé- : 
rieusemeut malade.., elle allait mouru’, par ma faute, 
lorsque je suis revenu k elle ; ma vue fa ranimée.,. 
Aujourd’hui, sa guérisou est proclie et je Paimø. 

— Malheureux enfant, et cette jeune fille est mere, • 
peut-étre de ton fait? 

— Non, monpére. 

— Cominent! non; ah! je respire... et tu songes a 

Pépouser I Mais tu n*as pas de faute réparer, puis- ' 
que la preuve matérielle échappe. ’ 

Elle n’existe que pour toi et elle, la preuve de la ^ 
faute, or, tu es trop galant pour le crier sur les toits, ■ 

et celle jeune fille est trop intéressée å ne pas s'eu ^ 

vanter. Dés lors, tout est pour le mieux, allons, il 
faul te dépayser un peu. 

Je l'emméne å Saint-Malo, demain nous retournous j 
en Bretagne. Tu resteras å la maisou un mois ou 
deux, j’écrirai å cette dame Bernard qu’elle prévienne ; 
la jeune personne que le mariage est impossible, que ' 
lu as quilté Paris défuiitivemeut. etc., etc. ^ 

— Elle eu mourra de cbagriu, mou pére. li 

— Qui? ta fiancée? alloiis done! Elle lefaiteroiro ^ 
cela, pauvre niais. G’est comme ces bommes qui me- 
naceut les jeunes filles timides de se brfiler la cer- ■ 
velle si elles résistent å leur ardeur, les sottes se li- 
vreut et les farce urs en rient ensaite longtemps dans J 
leur barbe. Oh! Paris ne l’apas rendu niaUn,å ce j 




d’uke femme 255 

qiieje vois, Fortuiié. Décidément, euprovince, noab 
y voyo!is plus clair. 

— Mou pére, je suis désolé de vous désobéir, mou 
parti est irrévocablement pris, je reste ici... 

— Alors c’est un refus catégorique de ta part... ta 
pauvre mére en mourra de chagrin. 

— Je vous demande pardon' mon pére, loin demoi 
la pensée de vous manquer de respect, mais si je vous 
disais : en m’emmenant å Saint-Malo, en m^éloignant 
de celle que j’aime, vous me réduirez au désespoir? 

— Si tu disais cela, je te répoiidrais : mieux vant 
eucore te réduire å ce désespoir, qui ne durera pas, 
que de tuer ta pauvre mere. 

— Et si, allant plus loin, j’ajoutais que perdre 
Aline pour toujours, c’est m’exposer k m’åter la 
vie"? 

— Tu es foLi. 

— Oui, mon j)ére, Je suis fou, vous Favez dit, oui, 
fou d’amour, d’un am our que je ne puis raisonner et 
dont aucune puissance ne me distraira. 

M. Rigobert ne croyait pas reiicontrer autant d’ob- 
stacles. Il s’était dit: folie de jeunesse que ces amou- 
rettes. Mon fils a ime téte faible. Je n’aurai qu’a pa^ 
raitre et j’en aurai vite raison. 

Il comptait sans une premiére passion et un amour 

m 

de vingt-deux ans 

M. Rigobert dut en rester lå pour le moment et 
pria son fils de i’accompagner dans dillérentes courses 
qu’ilvoulait faireå travers Paris. 

— Et mon ami Boucaille, comment va-t-il? fit-il å 
Fortuné. 
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— Votre ami Bou. .. 

— Boucaille, parbleu! pour qui je l’ai donné une 
lettre de recommaudation. 

— Mon pére, j’ai un aveu å vous faire, j'ai perdu 
cetle lettre, 

—Tu es un maladroit, Eiifin, comment pour 
toi? t’invite-t-il å diner souvent, et sa fille? on la dit 
charmante... j’avais pensé que peiit-'étre on pourrait 
songer å toi de ce c6té. Ah! voilå un mariage auquel 
j’aurais applaudi des deux mains,.. Boucaille a de Tar- 
gent, et puis un fameuxfonds^å ce qu’ilparait,ruede 
la Parcheminerie; c’est dans les grands quartiers, 
n’est-ce pas ? 

Fortuné ne s’attendait guére å cette tuile. Comment^ 
avouer å son pére que, depuis son arrivée å Paris, il 
n’a pas été voir eet ami d’enfance de l’auteur de ses 
jours, dont ila oublié Fadresse et méme le nom? 

— Tu n’as pas été chez Boucaille ? s’écrie le pbar- 
macien, ah! voilé, qui est fort, par exemple; lu n’as 
done fait que des infamies depuis que tu' as quitté 
Ion pére et la mére! Ne pas étre allé voir Boucaille I 
Fami intime de ton pére, malheureux! mais tu ne sais 
dpne pas tjue Boucaille t'aurait poussé, Paurail intro- 
duit dans lemonde? Boucaille a le braslong; ah I mon 
Dieu! mon Dieul il était temps que j’arrivasse... Je 
n oserai jamais me présenter chez Boucaille, å présent. 
Je ne m’étonne plus s’il ne répondait å aueune do 
mes lettres te concernant, moi qui croyais que tu 
dinais au moins deux fois par semaiiie chez lui... et 
je le remerciais encore des soins qu’il te prodiguaitl 
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m Amieilll > 

M. Rigobert s’est décMé å se rendre chez son ami 

Boucaille. Ge dernier tient une pharmacie borgne dans 

la rue de la Parcheminerie. 

En arrivant, le provincial saute au cou de son con^ 

frére en disant: 

_Il xie me TCMBt pas I je suis Rigobert, tu sais, 

et voilå mon fils. 

_Ah! je ne yous aurais pas reconnu, il y a si long- 

temps. 

_Oui, mon trés-cher Boucaille, vingt-deux ans å, 

la Saint-Jean prochaine. Oh I il s’est passé Men des 
choses k Saint-Malo depuis ton départ. 

M- Boucaille répond d'un air indifférent: 

■ _Ru reste, je n’ai conservé lå-bas aucuue relation 


O't««* • 


— Aucune relation! et moi done, Boucaille... pour 
qui me prends-tu? mais je parle de toi tous les jours 
k ina femme. 


— Tiens, vous étes done marié? 

— Ah cå ! d'oii sors-tu, puisqiie voilå mon fils ! 

— Pardon, c’est vrai, murmure Boucaille dépité. 
L'inuocent pharmacien de Saint-Malo Irouve la ré- 

flexion de son corapalriole au moins exlraordinaire, il 
cherche en vain dans son confrére de Paris eet ami å 


la vie å la inort qu’il fréquentait jadis. L’air froid et 
einiuyé de Boucaille, ses vous en répoase aux tu et 
toi dont M. Rigobert est fort prodigue, tout cela 
ehoque liorriblement le pére de Fortuné. La con ver¬ 
sa tion languit de part et d’au tre, Tembarras est mar- 
qué, Quand M. Rigobert demande å étre présenté å 
madame Boucaille, le mari de celle-ci répond que sa 
femme u’est pas encore visible et que sa fille prend 
une lecon de piano. 

M. Rigobert est atterré; il pen se qu’on va 1’inviter 
au moins å déjeuuer. Un ami avec lequel on a été en 


nourrice, c’est bien le moins. Mais non, rien I pas 
méme le petit coiip de fétrier, entre pharmaciens, 
c’est roide. 


Le pére et le fils prennent congé. 

— Gette reception t’étonne, fit Fortuné en sortant. 

— Gonsidérablement, mon fils, Boucaille est iiu 
pleutre. 

^ Non, mon pére, il habite Paris depnis vingt ans ! 
M. Rigobert avait encore uu vieux caniarade a 
Paris. 

— Gelui-lå, du moins, pensait-il, ne saurait man- 
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quer de se sourenir de moi... Mamtenant alloiis cliez 
Baudrille, 

— Qu’est-ce que cela? répond Fortimé. 

— Baudrille, mon fils, est un de mes coudisciples, 
un bon garcon; il s’est lancé tour å tour dans le com- 
merce, dans la banque, aujourd’bui il s’intitule agent 
d’affaires. Il parait qu’il gagne pas mal d^argent. 

M. Baudrille habitait une modeste cliambre meu- 
blée, rue de Grenelle-Saint-Honoré. Il était chez lu 
lorsque ces messieurs se préseutérent, 

— Ce cher Rigobert, s’écrie Baudrille, commeut se 
fait'il que lu sois ici? Embrasse-moi, mon vieil ami, 
c’est gentil å loi d’étre venu me voir. Dis-moi, es-lu 
pour longtem-ps å Paris? 

— Pour quelques jours sen lement, j’ai fait le 
voyage afin de trouver mon fils, ce grand jeune bomme 
que je te présente. 

—Ah! c’est ton fils. Permettez-moi de vous serrer la 
main, jeune bomme. Rigobert, il te ressemble, il a 
tes yeux... Tu dines avec moi ce soir, n’est-ce pas? 

J’en serai cbarmé. 

—' En tendu. Ainsi, de toule la jouruée et de toiile 
la soirée, nous ne nous quittons plus. Au diable les 
affaires aujoiird’bui. On n’a pas si souvent le plaisu* 
de posséder un vieil ami d’enfance. 

M. Baudrille était un de ces individus.entrepre- 
nants comme nous en connaissons tous, Håbleur å 
l’excés, flattant les gens dont il croyait pouvoir tirer 
quelque profit, hlaguant, au contraire, ceux dont ii 
pensait ne pas avoir besoin ; paresseux de sa nature ; 
n’ayant jamais su conserver une position quelconv^e., 
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intelligent néanmoins pour le négoce, gagnant cent 
francs dans un jour et les dilapidant le soir, avec des 
filles, en folies orgies, puis trainant la savate ensuite 
pendant dessemaines en tiåres, vivant d emprunts, ne 
laissant jamais échapper Foccasion de se laire payer å 
diner, y donnaiit uaissance le plus souvent. Bref, ce 
Baudrille était ce qu’on appelle vulgairement un far- 
ceur. 

— Messieurs, continiia Baudrille, pendant que je 
procéde a ma toilette, si vous alliez m'attendre au 
café en face ? je vous rejoins dans ime minu te. 

— Comme tu voudras, mon excellent ami. 

M. Rigobert sortit avec Fortuné et, dans son en- 
thousiasme, il dit å son fils : 

— Eh bien, qu en penses-tu?,.. En voila un brave 
garcon, quelaccueil! Ab! je reconnais bien le Bau¬ 
drille d’autrefois, tandis que ce Boucaille... quel ours 
mal léché! 

Fortuné songeait qu’il faut attendre pour juger. 
Cet individu ne lui plaisait qu’å demi, il en avait déjå 
tant rencontré, depuis son arrivée dans la capitale, de 
ces gens aimables å premiere vue et dont le commerce 
ne tarde pas h devenir insipide, 

Cependant il s^abstint de toute réflexion. 

Ils sont å peine installés au café que Baudrille re- 
vient en disant: 

— Voyons, Rigonert, que prends-tu? 

— Je ne sais 23as... un verre de bénédictine de ces 
bons moines de l'abbaye de Fécamp. 

— Mais, mon pére, c’est uue erreur grossiére, il ify 
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a pas Tombre d’uu moine å Fécamp, objecte For- 
tuué avec un sourire. 

— Tu ne lis done pas les journaux, 'moii fils? inter- 
rompt le pharmacien en saisissant unnuméro du jour* 
nal le Pays, placé å sa portée ; regarde plutot : « Bé* 
« nédictine. Liqueur fabriquée par les révérends de 
a l’abbaye de Fécamp.» 

^—Votre fils a raison, poursuit Baudrille, Tabbaye 
de Fécamp fut supprimée en 1792, å l'époque de la 
Kévolution francaise. 

■—Mais alors, c’est un chantage odieuxEt Julie, 
qui croyail boire une sainte liqueur!... eh. bien, je 
preudi'ai ce que tu voudras. 

— Garconl des hitlers havrais . beaueoup de 

bitter, un flot de cognac, du sucre et une gouUe 
d’eau. 

—C’est fort! s’exclame le pére de Fortuné, en por- 
tant son verre å ses lévres. 

-—Tu Irouves? reprend Baudrille. Néanmoins ce 
breuvage est délicieux et hygiénique; å Paris, il faut 
du lonique.... Moi, je prends réguliérenient deux 
bitters par jour, en maniére d’apéritifs. 

Le pharmacien est si content d'étre en face d’un 
vieil ami qu’il avale son bitter presque sans s’en 
douter. Mais un bomme aussi réservé d’ordinaire ne 
pouvait pas absorber impunément uu semblable mé- 
lange. De plus, comme il parle beaueoup, il ne tardø 
pas å se sentir étourdi. 

Fortuné croit remarquer que son pére selance; 
pour la premiere fois, le brave pharmacien se per- 
met, devant son fils, uu pareil écart de régime. Ils 






















bavarclaient ^ venire déboulonné, et le temps s'éeoii- 
lait, uii temps précieux qu’on pouvait utiliser d’une 
facon plus profitable qu’au café- 

Baadrille fit, en couséquence, celte proposition : 

^ Comme je suppose, Rigobert, que tu as envie de 
coniiaitre un peu de tout å Paris, veux-tu visiter un 
maguifique établissement thérapeutique, prés d’ici? 
G’est chic\ lå, vont les ambassadeurs, les priuces 
étrangers et Télite du monde parisien. 

— Trés-volontiers, mon ami; allons voir eet éta¬ 
blissement. Au fait, je ne suis pas fåché de me 
reudre compte de Taméfiagement; tu sais, ca rentre 
dans ma partie, et nous sommes si mal outillés, 
dans ce genre, å Saint Malo... Ma foi, vive Paris 
pour le confort I 

— El puis, si le cæur t’en dit, tu pourras prendre 
un bain russe... moi, je me paierai un bain de va- 
peur... avant diner, il n*y arien qui dispose comme 
line ablulion générale. 

— Ah I les bains de cette espéce épuisent un peu, 
quand on u"y est pas habitué, je crois que je m"en 
dispenserai. 

— Allons done, cher ami, tu as voyagé, tu es fati- 
gué, rien ue saurait te remettre å f égal d’un bain 
russe, et je le dirai que c'est bien porté, le bain russe; 
å Paris, tout le monde en prend. 

Il contait ces soLlises avec i:n sérifux i. .|uc le 
bon M. Rigobert n’y soupeonnait^aueuue uku..: ■. 

— Ne lui déplaisous pas, peuoait le provincial, å ce 
cher ami, je preudrai un bain russe pour lui fairø 
plaisir. 







Ou leve la séauce, et taiidis que M. Bigobert paie 
le garcon, Baiidrille est allé mellre sa montre å i’beure 
du c6té de l'horloge du café, puls il revient vers ses 
compagDons en s’écriant: 

— Garcon! combien vons dois-je'? 

— Monsieur, c’est réglé, répond celui-ci. 

— Bigobert, ce n’estpas bien, tu m’as préveiiu... 

— AUons done, interrompt le pére de Fortuné, tu 
plaisantes, mon cher. 

Arrivé k la porte de l’étabHssement de bains, le fils 
de M. Bigobert demande la permission, å, son pére, 
de s’absenter quelques heures. Le brave bomme est 
contrarié, mais Baudrille trouve tout naturel que le 
jeune bomme ait besoin de sa liberté. M. Bigo¬ 
bert se rallie peu a peu k cette opinion, et Fortuné 
quilte ces messieurs, en promettant de les joindre a ‘ 
cinq heures et demie, au plus tard, galerie d'Orléaus, 

au Palais-Royal, d’oii ils se rendront ensemble au 

* 

restaurant. 

Baudrille était affecLé do certaines douleurs rbu- 
matismales, conséquence d’uue jeunesse fort ora- 
geuse. Les médecins lui avaient recommandé les 
bains de vapeur. Mais ses ressources financiéres ne 
lui permettaient pas de s’offrir cette douceiir aussi 
souvent qu’il Teut désiré. Or, le parasile avait eu 
ridée sublime de se faire régaler encore de ce c6té 
par le provincial, et le mauvais plaisant sut rendre la 
farce plus cyuique encore, en iuduisant rinoffensif 
pharmacien k se soumeltre k la désagréable épreuve 
du bain russe, 

Vous direz, saiis doute, que M. Bigobert fut niais 
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d'en passerpar rétrangecapricedesoa ami, Mais uon, 

T 

c’étaitime nature molle et sans énergie, unde ces 
liommes qu’un enfant eut menés par le bout du nez 
s’il edt SU sy prendre, et voilk cependant ou Tavalt 
conduit le conjungo, 

Julie portait les culottes» et son pauvre mari, fa- 
conné, depuis vingt-cinq ans de ménage, au r61e le 
plus passif, était devenu la chose de son épouse. 

Affranchi pour un jour de celte tutellej il ne sa- 
vait plus oii donner de laléte, il edt fait les plus gran¬ 
des folies, comme il edt revétu la plus grave attitude. 
Cela devait dépendre uniquement des mains dans 
lesquelles il allait tomber. 

O femmes qui avez des maris, si vous lisez ces li- 
gnes, méditez le cas du pauvre M. Rigobert; ue mar¬ 
ch an dez jamais a Favenir, au chef de votre commu- 
nauté, la part d’autorité et d’iuitiative qui lui revient, 
de crainte de ne posséder, k la place d’un époux, 
qu'uii béat, presque idiot dix ans plus tard, avec 
la triste perspeclive, lorsque vous féteriez le cinquan- 
tiéme aimiversaire, den’avoir plus,å vos pieds, qu’un 
gdteux de la pire espéce : cela s’est vu. 

Baudrille se sentit tout guilleret en sortant de son 
bain de vapeur, mais le malheureux Rigobert ne put 
pas en dire autaiit. 

Le bain russe Favait fort éprouvé et il répétait: 

— G’est égal, Baudrille, tu as eu une didle d’idée 
de me forcer k me mettre Ik-dedans, je suis fort mal 
k mon aise. 

— Ah I pardon, mon cher * je ne t’ai nullement 
conlraint, j’ai seulement prétendu que le bain 
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russe était å la mode, voila loiill... en dinaiit,.ca 
passera. 

Il va sans dire que le proviucial paya encore son 
bain et celui de son compagnon. Baudrille n’eut pas 
l’air de remarquer cette particularité. 

A rheure di te ,on rencoutrait F ortuné au Palais-Royal. 

— Maiiiteuant, allous diuei’, fit Baudrille. 

■— Je voudx'ais voir un beau restaurant, a répondu 
Rigobert, devenu plusjoyeux åmesureque le souve¬ 
nir du bain et de la commotion qui en était résultée 
s’efface de sa mémoire. 

— Veux-tu que je te conduise chez Véfour? 

— G’est peut-étre bien cber, Baudrille. 

— Non, quandon sait s’yprendre... tu me laisseras 
choisir le menu. 

— Oui, oui, c’est enteudu. 

En pénétrant dans la salle dii restaurant Véfour, 
M. Baudrille marche en téte etfait beaucoupdebruit. 
Il y a déjJt pas mal de- messieurs å boulonuiéres 
enrubRunées, de gandins et de cocodeltes qui 
dinen t. 

— Par ici, messieurs, crie avec force Baudrille, ve- 
nez dans le fond, c’est ma place toutes les fois que je 
mange dans la maison. 

En achevant sa phrase, il a oiivert avec fracas une 
fenétre,du c6té oii il s’est dirigé, et parait humer avec 
délices la bise glaciale qui se précipite dans la salle, 
au grand déplaisir des coiisommateurs. Mais les gens 
bien élevés supportent quelquefois avec un stoicisme 
autique les incartades des goujats, Une dame s'est 
contentée, en maniére d’improbation, de se couvrir de 
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son chåle. Fortuné remarque cette circonstauce et 
dit å Baudrille : 

— Je crois que Tair géne cette dame... si nous fer- 
mions? 

— Pas du tout, répond Baudxille, nous comman- 
dons la fenétre, et ceux qui ne seront pas contents 
peuvent s'en aller. 

— Mais c’est iine femme, reprend Fortuné \isible • 
ment vexé. 

“ Mon fils, Baudrille a raison.,. chacun pour soi 
et Dieu pour tous, 

— Garcon I hurle Baudrille. 

Le garcon accourt tout interdit å ce vigoureux ap¬ 
pel, en demandant ce qu’il faut servir ; 

— Ostendes, trois douzaines; potage å la tortue; 
liors-d’æuvre variés; relevé de potage, Lrochet; filet 
de chevreuil; canetons, etc,.., parfait glacé au café; 
dessert... quantaux vins : Sauterne, Clos-Vougeot, 
Hermitage et Saint-Péray. 

Fortuné et son pére ouvrent de grands yeux. 

— G’est trop, murmure M. Rigobert; Baudrille, tu 
fais des folies, 

— Non, non, ce que je commande est trés-simple, 
c’est bon et ne saurait surcbarger des estomacs dis- 
posés comme les nétres, si j’en juge par le mieu qui 
bat la générale depuis ce matin. 

Comme les plats étaienl soigués et que les vins se 
laissoient boire, les dineurs restérent longtemps a 
table. JamaisM. Rigobert ne s’était vu å pareille féte, 
et Fortuné trouvait que ce plantureux repas distan- 
^ait de plusieurs longueurs ses festins d’étudiant. 
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On vide le dernier verre de Saint-Péray a la saiité 
de madame Rigobert, et les visages empourprés des 
convives témoignent des nombreux toasts porté?, du- 
raiit le diner, å la vieille Armorique, 

Baudrille demande ladditiou, que le garcon ap- 
porte sur un plat Wargent^ probablement parce que 
ce sont les clés dont le reslaurateur vous ouvre ses 
portes de sortie. 

Comment ceiasb iit-il? ni M. Rigobert, ni son fils ue 
pouvaient ledire. mais Baudrille avait disparucomme 
un météore. Quaut au garcon,, il est lå, attendant, 
roide et compassé, la serviet te sous le bras, 

M. Rigobert regarde le garcon, puis son fils, puis 
le plat d'ar gent sur lequel git la carte å payer... la 
clé des champs, 

— Oil est done Baudrille? articule faiblement le 
pbarmacien, et machinalemenl il a pris T addition de 
la senestre, tandis que de la dexlre il lire sa bourse 
de sa poche..... 95 fr, 75 c. tlll 

M. Rigobert dépose un billet de cent francs sur 
l’assiette et se leve sans dire un mot. Fortuné le suit. 
Baudrille apparait, et le provincial de s'écrier : 

— D’oii 60 rs-tu done? 

— J’avaisbesoin de savourerlairun instant, åpré- 
sent ce n’est pas le tout... GargonI et cette addi¬ 
tion?... Comment, tu as payé, Rigobert I mais je n’en- 
tends pas cela, entends-tu? tu me diras ce que tu as 
donné... tu comprends, entre amis, je me fåebe- 
rais... 

— Oh I c’est facile, nous en sommes chacun pour 
Irente-trois francs, trente-trois centimes. 









2GS 


LA JETJNBSSG 


L’aigrellii répoud saus se déconcerter: 

— Eli bien! franchemeut, ce n’esl pas cher, qu’en 
dis-tu ? 

Ces messieiirs quitteui le restaurant, Baudrille 
propose de preudre le café å la Rotoude. 

Le pére de Fortuné suppose que son ami lui rendra 
au moius trente-trois francs, treute-trois centimes, la 
quotité de son écot, au moment oii Ton paiera les 
consommations du café, enfiu il se dit; 

— Il est si distrait, ce Baudrille, qu’il a déjåoublié 
cette bagalelle.., aprés tout, il est si bon enfant. 

L’ami de M. Rigobert quilte un instant ses com- 
pagnons et revient triomphalement en fumant un ci- 
gare d\in sou, il en dépose deux sur la table et prie 
ces messieurs de choisir. 

L'honnéte pharmacien n"a jamais fumé de sa vie, 
mais pour faire plaisir å Baudrille, il se prenel å må- 
chouiller une de ces atfreuses feuilles de choux tortil- 
lées par la régie. Il ne jieut parvenir å en entretenir 
l’ignition, de sorte qu’il a bien vite épuisé une pro¬ 
vision d’allumettes. 

Baudrille propose de terminer la soirée au théåtre, 
M. Rigobert bésite, pressentant qull lui faudra pro- 
bablement mettre de nouveau la main au gousset, 
maisTautre devine cette pensée, car, au moment de 
solder le café, ils’écrie, tout å coup, avec une surprise 
parfaitement jouée : 

— Ah I mon Bieu! j’ai oublié mon porte‘monnaie, 
comme c"est désagréable I... Ah cål Rigobert, je te 
rendrai demaiu ce que je te dois, 

Nete tourmente point, répond le proviucial. 
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— Ce n’est pas Tembarras, noiis sommes gens de 
revne, mais c’est excessivement eniiuyeux de se 
trouver sans le sou debors... On peut étre séparés 
dans nne foule... peux-tu me préter viugt francs? 

M. Rigobert giisse immédiatement un louis dans la 
main de son rusé compatriote. 
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« Natarain øxpeltas farel, famen nsgne reenrret. 
Liv. I. Epltre X. A Fmeus. — Horace, 

« Chassez le Daturel, il rerient an galop. • 

te Glofimx. — DEainircHEs. 


On se rend au théåtre du Chåtelet. 

Une féerie faisait fureur alors. Une foule de femmes 
demi-nues étalaient sur la scéne,auxyeux de lapopulace 
friande d’impudicilés, leurs appas åpeinevoilés ;cette 
piéce ne brillait aueunement par la valeur littéraire; 
quelques jeux de mots vulg’aires et des calembours 
orduriers constituaienttoutle poeme, mais réeonomie 
de ce genre de représenialion aphrodisiaque s’embel- 
lissait de chaugements åvue, de pétarades et de feux 
de bengale, Les auteurs de ce naorceau trouvaieut 
dans leur æuvre un grand bénéfice péeuniaire, le pu¬ 
blic une flatterie å l’adresse de ses penchants vi- 
cieux et les figurantesun débouché vers la prostitution 
encouragée et brevetée. 
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Un moraliste etJit jetéles hauts cris s’il eut assislé 
å pareille exhibition; la masse des irréfléchis et des 
mondaius applaudissaitchaquesoir les danses Mdeuses 
des iuterprétes de cette turlupinade et leurs gestes 
obscénes* Peuple idiot que nous sommesi 

Pour en reveuir å nos béros, nous dirons que Bau- 
drille vanta fort h ses compagnons le répertoire du 
Chiitelet. M, Rigobert voulait aller krOpéra-Gomique 
ou aux Francais. L’avis de Baudrille Temporta et Ton 
prit, au Ghåtelet, une loge d’avant-scéiie, de ces loges 
qui donnent dans les coulisses, et que la toile, une 
fois tombée, dérobe complétemeut aux regards des 
spectateurs de la salle, 

G’est encore un raffinement, comme une iucitation 
au badinage des eocodés avec les figurantes. 

Ces messieurs se rendent lå en foule et durantVen- 
tr’acte ils entreni en pourparlers avec ces dames. On 
échange ses caries, on offre des pralines enveloppées 
dans des billets de banque; ces nouveaux pachas å 
plusieurs queues lancent des bouquets en guise de 
mouchoirs, et Fon conclut des marchés au comptant. 

Les deux amis et Fortuné prirent possessiou de 
leur loge sur la scene pendant un entr’acte. 

— Le moment est propice, fit Baudrille, lorgnons 
ces dames. A propos, nous n’avons pas de juraelles, 

Baudrille s’éclipse et revient nanti de plusieurs 
douzaines d’oranges, d’un sac de bonbons et de deux 
lorguettes de louage. 

— Que veux-tu faire de cette cargaison? fit 
M. Rigobert. 

— Tu vasle voir, mon clier, les gens chics ne peu- 









212 


LA JEUNESSI3 


veul pas venir ici les maitts vides. Preuds d’abord im 
de ces iiislmments et lorgne le beau sexe. 

Le pudique pharmacien se sent fort embarrassé, 
il lui semble que les yeux des figurantes qui se 
pressent sur la scene sont tournés vers lui, et de fait 
ces demoiselles chuchotaiententre elles, en observant 
ces messieurs* ’ 

— Eb bien, comment les trouves-tu, mon cher Ri- 
gobert ? 

— Charmantes, mais elles sont d’un décolleté... 

— Tu t’en plains ? 

— Pas du tout... oh! c"est trés-dr61e. 

—■ N’est“Ce pas I veux-lu que j’appelle cette petite 
boulotle lå-bas ? 

— Laquelle? 

— La blonde qui a des paillettes d’or dans les che- 
veux, une étoile sur le front, avec un corsage bleu. 

— Tu la connais ? 

— Intimement, mon cher ; psst, psst, Stella! 

— Baudrille i s’estécriéelajeune caboUm en accou- 
rant sous la loge, as-tu des rafraichissements lå- 
haut ? 

— Oui, attrape I Et Baudrille lance sur la scene 
cinq ou six pommes d’or. 

— Elle est charmante I dit le pharmacien en pous- 
sant son ami du coude et sans quilter sa lorgnette des 
yeux. 

— N’est-ce pas?.,.et potelée, mon cher..., faite au 
tour, 

■— Oui, pour ceux qui aiment les femmes un peu 
grasses. 
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— Stella est adorable, mon cher, si tu savais ! spi- 
nUielle, aimable, aimante, et, en société, gaie comme 
Ui. pinsoii. 

— Vi'.ument 1 

S :r ces enlrefaites, on sonne au HdeaUy les 
acU'urs soiit en scene, la toile se leve et la représen- 
talioii coiitinue. 

Fortuné ne s’amusait guére, il pensait å sa chére 
Aline, å, ses projets cVavenir, il se demandait anssi 
comment finirait cette aveuture. Demain, son pére 
ne manquera pas de reprendre sa gravité habituelle* 
et il faudra ou quitter Paris et laisser sa maitresse 
dans la plus affreuse détresse, ou bien voler auprés 
d'elie et se brouiller avec sa famille* Pénible alterna¬ 
tive pour un cæur franc et loyal, pour un fils tel que 
Fortuné. 

Quoique absorbé dans ces tristes réflexions, lo 
jeuue bomme parcourt instinctivement la salle du re- 
gard. Tout d’un coup, il a cru reconnaitre quelqu’un 
dans une baignoire de c6té. Efi'ectivement, cette per- 
sonne, une femme, le lorgne depuis un moment. 
Kvidemment il ne se irompe pas, c’est Olympel 
Olympe est au tbéåtre, elle a reconnu Fortuné. 

— Pourvu qu’il ne lui prenne pas fantaisie de venir 
roder par ici,pensa le jeune bomme ; elle me fait bor- 
reur cette créatnre, depuis qu’elle a cbercbé å me 
brouiller avec Aline. Ah! mon Dieu! elle me sourit, 
elle me fait signe. Il est prudent å moi de me retirer. 
Je vais prétexter la fatigne pour rentrer, mon pére 
s'opposera peut-étre a mon départ..., ma foi, tant 
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CoiUrairement a C8 que croyait ForLuné, M. Rigo- 
J>ert laissa partir son fils sans manifes ler le moiudre 
signe de désappointement; il lui recommanda seule- 
ment de se rendre le lendemain de bonue heure å son 
h6tel. 

Aprés son départ, M. Rigobert respira. 

Le lecteur se demaude sans doute pourquoi la re- 
traile du fils soulagea ainsi le pére d\m poids consi- 
dérable. Il le saura bientåt. 

M. Rigobert est encore sous rinfluence des vins 
capiteux du restaurant Véfour ; eet état anormal^ 
loin de se dissiper, a été enlretenu paria chaleur de la 
salle, et la vue des figurantes écourtées if a pas été 
sans accentuer les dispositions folichonnes du pro- 
vincial. M. Rigobert a vingt-cinq ans de mdins de- 
puis une beure. 

— Dis-moi, fit-il k Baudrille, pourrait-on voir dø 
plus pres la petite blonde? 

Le ribaud devine son am i; il répond: 

— Puisque ton fils est parti, nous pouvons noils 
permettre d’étre jeunes ce soir, agréable retour vers 
le passé. Si tuy consens, je vais assigner un rendez¬ 
vous å Stella pour tout k Theure, å la sortie du 
tbéåtre... nous la ferons souper, et si elle te con- 
vient.., 

— Farceur I répond en riaut le pharmacien. 

— Parbleul on ue vient pas tous les jours k Paris. 
Profile, mon bon, de l’occasion. Stella est cbarmaule. 
Tu seras content. 

Oh! madame Julie Rigobert, sivous aviez été lå, 
Yous eussiez, sans doute, amérement regretté d’avoir 
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teuii votre timide époux eu cliarte privée pendant si 
longtemps, mais vos remords eussent élé tardifs, le 
mal était fait. 

L’étre privé de liberté et qui supporte le joug sans 
gémir, ne vous y fiez qu’å demi. Il suffit d’un éclair 
d’affranchis sement pour que le voile tombe de ses 
yens, et le courage revenant avec la raison, le libéré 
se donne carriéxe; par un vigoureusélan, il rompt ses 
en traves et se livre avec d’autant plus d’ardeiir a ses 
penchants qu’il a été privé depuis plus de temps de 
son libre arbi tre. 

M. Rigobert est précisément dans cette situation. 
Il subissait rentrainement de son compagnon comme 
il pliait sous les caprices de sa femme. 

Baudrille a lancé des pralines k Stella, non pas en- 
veloppées dans des billets de banque, mais dans un 
morceau de papier sur lequel il a tracé ces lignes : 

« Mon ami, opulent provincial, t’ofire å souper ce 
« soir. Acceptes-tu? » 

Stella, sur rinvitation de son correspondant, lit la 
missive et fait un gesle affirmatif qui signifie : A. la 
sortie, viens ine trouver. 

M. Rigobert esl anxieux. 

— Elle accepte, Baudrille? 

— Certaiuement; pour lofs, je vais te chercher uu 
vis-å-vis, nous ferons partie carrée. 

Pendant le dernier entr’acte, le compatriote de Ri¬ 
gobert s’est absenté. 

— Victoire! s'écrie-t-il eu revenantj j’ai mon af- 
faire dans la salle, mon cher 

— Quoil une femme? 
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— Oui, ime vieille connaissance, tine célébrité du 
iDoncle interlope. Une femme dont la couversation est 
des plus séduisautes. 

La représentatiou I i ran t k sa fin, ces messieurs 
n’attendirent pas VapotJiéose pour détaler; il fallait se 
rendre prestement å la sortie des artistes. En pas¬ 
sant, Baudrille fit signe å la personne dont il venait 
de vanter les charmes å son ami. Cent sous lui res- 
taient sur la piéce de vingt francs. Il les doiine majes- 
tueusement å Touvreuse, et cette derniére balbutie 
un compliment trés-bien tourné. 

— Ne m’a-t-elle pas appelé monsieur le comte? dit 
Baudrille* 

— B me semble, répond Rigobert. 

A Paris, les bommes en bonnes fortunes, jeuues 
comme vieux, offrent habituellement å souper aux 
nymphes pour lesquelles ils soupirent. Ges dames 
sout fines fourchettes et, la plupart du lemps, douées 
de formidables appélits. 

Or, si la tirelire du restaurateur de nuit y trouve 
son avantage, Fescarcelle des galants s’en allége d’au- 
taiit. 

Le boiirsicot de M. Rigobert se désenflait d’une 
facon désespérante depuis que Baudrille avait mis la 
main sur ce nouveau pigeon å plumer. Mais le pro- 
vincial ne songeait plus å enrayer sur le versant des 
folies dépenses. Il n’était pas encore entré dans la 
période des regrets. 

8tella est å la sortie des artistes; sans facon elle 
preud le bras de M. Rigobert. Celui-ci se sentit tout 
émii, lorsque ce petit bras rondelet s’appuya sur le 
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sieu, et les senteurs de patchouli, panachées ?i la vio¬ 
lette, émanant de la chevelure de l’actrice, réjoiii- 
renl agréablement sou appareil olfactif. 

— Ah cal mou yieux, dit-elle, ou me couduisez- 

TOUS? 

Ce « mon vieus » est prononcé de telle sorte par la 
sirene que Rigobert en est tout étourdi. 

— Je ne sais pas, mademoiselle; mon ami uous 
dirige... Au fait, ou aUons-nous,Baudrille? 

— Chez Bonnefoy. 

— Je préfére Vachette, moi, iuterrompt Stella. 

Pour complaire åla figurante, on monte en voiture 

et Ton se rend au restaurant qu’felle a indiqué. 

En cabmet particulier, ca va sans dire, nos héro'ines 
commandent le plus somptueux des soupers, il y 
avait å manger pour dix; mais le pharmacien est 
dans Fempyrée, il ne regarde pas au prix. 

Pour posséder la femme charmante avec laquelle 
il se trouve, il eut, dans ce moment de délirCa vendu 
jusqu’å sa pharmacie. 

Ah! Julie, tu occupas, ce soir uéfastp, une bien 
faible place dans le cæur de ton trailre de mari! Mais 
passons, 

Stella s’était laissé embrasser par le provincial, 
entre deux énormes tianches de påté de loie gras, et 
elle avait ingurgité bon nombre de verres de cham¬ 
pagne fråppé, sans quitter le cou du Céladon que te- 
iiait sa petite main rose, lorsque la partenaire de 
Baudrille hasarda une question. 

M, Rigobert tressaille; en effet, elle demande : 
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Et ie jei.iue Lomme qui était dans votre loge, oL 
esl'il done passé? 

— Il est allé se coudier, ma charmante! répond 
Baudrille. 

^ G’est fåeheux, il aurail du étre de la parlie. 

— Vous coimaissez ce jeune hommø? interrompt å 
gon tour M. Rigobert, 

— Si je coimais Fortuué! maisil est ramant d’une 
de mes amies. 

— Vous dites? répond le pére étouné. 

— Je dis que Fortuné est Tamaut d’unø de mes 
amies, d’une nommée Aline.,, 

— Aline! s’exclame M. Rigobert en se levant avec 
précipilation. 

-—Eh bien! qu’a-t“il done? crient les assistants. 

— Rieu, rien, seulemenl je serais curieux de 
savoir quelle est eet te Aline, voila tout. 

— A quoi bon? observe Baudrille, que t’importe? 
Ion fils est bien libre d’avoir ime maitresse, cela ne 
le regarde pas. 

— Son fils! reprend å son tour la connaissance de 
Baudrille, vous étes le pére de ce jeune bomme, 
nionsieur ? 

Olympe se recueillit en ce moment, car c’était ellc 
que Fortuné avait vue au Ghåtelet, elle que Baudrille 
tenail pour une charmante causeuse, elle qu’il était 
,'dif' inviter pnur lenir société å M, Rigobert. 

— Ahije suis en préseuce du pére de Fortuné! 
peusa*t-elle, c’est bon å savoir. 

— Enfm, me direz-vous quelle espéce de femme 








I 


I 

t 


D'aMn femme 219 

est cette Aline? continue le provincial, que la curio- 
siié aiguilloune. 

— xALine est une femme comme moi. Nous avons 
fait la noce ensemble. Ily a quatre ans que je la vois 
fréqueuter les bals publics et les cahoulots du quar- 
lier latin. Tous les étudiants connaissent plus ou 
moins intimement Aline, la hrunette. 

Ge pauvre pére n'en revenait pas. Il demande å 
Olympe si elle est sure que cette x41ine, dont elle 
parle, soit réellement la maitresse de son fils. 

— A tel point, répond la vipére, que jø l'ai vue 
deniiérement encore; elle occupait, en commun, une 
chambre avec Fortuné, son amant. 

— Mais, ajoule le pharmacien, cette Aline a cepeu- 
dant encore de la famille, des gens qui s’intéressent 
å elle? 

—De la famille I s'écrie Olympe en riant aux éclats; 

Aline est une enfant trouvée. 

La vendetta de f amour est implacable, 

— Une enfant trouvée 1 une Messaline! et voila 
femme que mon fils veut épouser! pensait M. Rigo- 
bert en proie å une agitation fébrile. 

Des lors, ses idées prennent un autre cours,la con 
duite qu'il tient dans ce cabinet particulier, en téte-å- 
4éte avec deux farceuses, lui parait ridicule et im^ 

r 

morale. 

— Quoi! se dit-il, je suis venu å Paris pour arra- 
cber mon fils ji une vie honteuse, et moi, le premier, 
je me vautre dans le bonrbier des vices de la'capitale, 
comme un vieux débauché que je suis! Non, non, 
fuyons ces lieux, que je puisse du moins alfronter 

t 
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les regards de mou fils demain matiu el pader avec 
faulorité d'im pére. 

M, Kigobert a pris son chapeau. 

Ou vas-tu ? lui dit son anii. 

— Mon cher, je suis éreinté, j*éprouve le besoin 
d’aller me coucber; mais que cela ne vous géne pas; 
restez tous les trois, si vous voulez. 

—Tu ne m’emménes done pas, mon gros? dit Stella, 
en adressant å M. Kigobert un regard suppliant* 

— Qa m’est impossible. 

La tigurante n’entendait pas de eet te oreille* 

— Tout cela est bel et bon, fit-elle courroucée, 
mais je pense que tu me paieras une voiture pour 
ren trer. 

Le provincial jette un louis sur la table, Stella fond 
sur sa proie. 

De son c6té Baudrille observe å son ami qu’il est 
sans le sou et qu’il est indispensable de régler la dé- 
pense. Le montant des débours s’éléve pour le souper 
a quatre-viugts francs, M. Kigobert allonge un billet 
de cent francs et disparait sans attendi’ø qu’on lui 
rende la monnaie, 

— Cla^uons les vingts francs du vieux tout laid, 
dit Olympe, avec un æil de convoitise. 

Nous ferons bien de laisser Baudrille seul avec ces 
dames. 

Quand au pére de Fortuné, il longe les boulevards 
tourmenté par une affreuse migraine et considérable- 
ment alourdi par ses libations inusitées. Maintenant , 
il lui faut retoiirner å son h6tel, et å deux heures du 
matin, un individu étranger å Paiis, qui se trouve a 
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uue lieue de ses pénales, est fort einbarassé. Uufiacre 
peut seul le tirer de peine. 

Aprés line demi-heure d’attente, le noctambule 
voit poindre les deux lanternes d’un automédon, il le 
héle, le véhicule s’arréte, le pharmacien est sauvé! 

A trois heures du malin, il s’étend sur son lit d’ hdtel. 
M. Rigobert se croit au Paradis. 

Son premier soin, en rentranlau logis, a été d’exa- 
miner Tétat de ses fmauces et d’établir son Lilan, Le 
pauvre Malouin fut consterné, et il y avait de quoi. 

Savez-vous å combien ku revenaient ses intempesti- 
ves orgies? a 300 francs environ, se décomposant comme 
suit : Diner et souper, 200 fr.; loge sur le théåtre, 
au Ghålelet, trois places, 30fr.; prétaBaudrille, 20 fr.; 
å Stella, 20 fr.; bain russe et étrennes, 6 fr.; café, 
voitures et menus frais, 20 fr. Il lui restait å peine 
de quoi regagner Saint-Malo avec son fils, en troisiéme 
classe, aprés avoir payé ses dépenses å l’bdtel. 

—Que va dire Julie! pensa-t-il. Non-seulement j’ai 
mange la pension de Fortuné, dont je m’étais chargé, 
mais encore les économies de ma femme, argent mi- 
gnon qu’elle m*avait confié pour faire des achats de 
robes et d etoffes. Décidément, je suis un misérable, 
et ce Baudrille un gredin. Il s’est moqué de moi; je 
vois å préseut que plus on a d'amis plus on a d’enne- 
mis. D'uu autre coté, å quelque chose malheur 
est bon, puisque celle femme m’a donné des rensei- 
gnements sur la maitresse de mon fils. 

M. Rigobert ne ferma pas l’æil de lanait. Lematin, 
å la premiere heure, il boucla sa valise, Fortuné 
survint. 
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“ Eh bien, mon fils, as-tu fait tes dispositions do 
départ? Nous quittons Paris dans la journée. 

Telles furent les paroles avec lesquelles M. Rigobert 
accueillit le jeune bomme. 

— Mon pére, voulez-vous m’écouter ? répond rétu- 
diant avec terreur, 

— Je ne veux rien entendre, je te l’ai dit, je suis 
venu ici te chercber, parce que tu n’es pas assez rassis 
pour te conduire seul. Tu as déjå trainé trop long- 
temps une existence de débaucbe et d'infamie. 

— Que voulez-vous dire,. mon pére ? 

— Tu le sais. Gette femme, que tu prétends aimer, 
dont tu as eu Taudace de me parler comme de ta fu¬ 
ture épouse, elle en vant la peine vraiment. J’en ai 
appris de belles sur son compie, c’est tout simple- 
ment une fille sortant d’ou ne sait ou, une ébontée, 
faisant la contrebande de Tam our; une lille perdue , 
avec laquelle tu as vécu en concubinage. Je ne vou- 
lais pas te dire que j’en savais aussi long, mais tant 
pis, je te mets å présent au défi de me démentir, et 
surtout d’avancer un seul argument pouvant plaider 
en faveur de ta cause malsaine. 

— Mon pére, vous avez été étrangement abusé. 
Aliue est Fenfantdu hasard, c’est possible; une enfant 
troiivée, c’est vrai, mais pour étre une lille perdue, 
ce n’estpas, je le proclame.... Aline a étdmalheu- 
leuse, voila tout. Je lui ai promis aide et assistance, 
et jene faillirai pas å mes sermenls. 

— Frauchement, tu es délicicux, mon dier ; 
telle est done la résultante de ton séjour é. Paris! 
ainsi, ni les principes religieux que ta pauvre mere 
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t^a inculqués dés Fenfauce, ni les bons exemples que 
t’ont sans cesse clonnés un pére et une mere, ni les 
sacrifices que nous nous imposons pour t’assurer un 
avenir indépendant, ni ie respect du a nos cheveux 
blåne s, rien ne peut te dé tourner de cette Yoie fu- 
neste!.. Tu restes sourd å nos exliortationsI 

— Hélasl mon pére, vos reproebes me fendent le 
cæur. 

— Tu méconnais mon autorité I 

— Mon pére, Je vous demande pardon å, genoux. 

— Ta mére en mourra de cliagrin. 

— Åssez, mon pére, assez, je vous supplie. 

— Veux-tu que je te dise, maiheureux enfant! Si 
tu persistes dans ton dessein, si tu demeures å Paris 
malgré mes ordres, eh bien, je te rogne les vivres, 
entends-tu, je supprime net tes subsides: comment 
feras-tu alors ? 

M. Rigobert avait réservé cette derniére menace, 
espéraut toujours que Fortuné céderait å ses instances. 
Devant rentétement du jeune bomme, il se déei- 
dait å couper le fil qui retenait Tépée de Damoelés. 

Le resultat ne remplit pas son at tente, Fortuné 
5eleva la téte. 

Eh quoi! mon pére, c’est å moi que vouc di tes 
\es choses 1 Vous croyez done votre fils assez låche 
pour croire qu’il refoiilera, au dedaus de lui, des 
insiincts généreux, devant la perspective de la pau- 
vreté I Non 1 j’ai du cæur, moi, la misere ne m epou- 
vante point. Au contraire, je seus qu'elle me stimu¬ 
lera, elle m’apprendra que le travail fait vivre, Je me 
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ineUrai å Tæiivre.... On ne meurt pas de faim å 
j?aris. 

— Brisens lå, fil M. Rigobert exaspéré, vons 
n'éles plus mon fils, je vous maiidis, retirez-vous > 
Restezå Paris, monsieur, faites-YOus leprotecteur de 
cesfilies, puisque telle est votre vocation, mais ne vous 
adi’essez plus å moi pour vous tirer de peine. 

Fortune se sentit blessé par ces reproches, il les 
trouvait injustes. Une lutte terrible se livrait dans 
son esprit: son pére d'un c6té , Åline de Tautre; f a- 
mour Femporta. L’étudiaut quitla son pére, en proie 
å une grande exaltation. 

Des que Forluné fut dehors, M. Rigobert se serait 
flagellé volontiers; il pleura comme un enfant. 

— Ab I mon Dieu, s’écria-t-il, qu’ai-je faitl J’ai 
peut-étre été un peu prorapt, J’eusse du veiller aux 
précautions oratoires. Décidément j'ai accumulé sot- 
tises sur sottises depuis deux jours å Paris. KåLons- 
nous de retourner å Saint-Malo retrouver ma femme. 
JLilie me dira ce qu’il faut faire : deux avis valent 
mieux qu'un. 

Quelques beures plus tard, Fortunéfrappaitårhdtel 
de son pére, atin de tenter une derniére démarcbe con- 
ciliatrice. 

Il était trop tard, M. Rigobert venait de parlb pour 
la Bretagne, 
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€ Tandem desine matrein, 

« TempesUva sequi viio.« 

Livre 1. Oile XXIV, — Horace . 

Depuis que Madame Bernard a écrit å la famille de 
Fortuné, Aline, complétement rélablie, est retournée 
k Tatelier. Fortuné passe ses soirées aiiprés d*eUe, 
lanl6l chez Madame Bernard, qui éprouveune recru- 
descence d’amitié pour la jeune fille, tantåt dans la 
modeste cliambre de la fleuriste. 

La bonne dame manifeste déja son étonnément 
de ce quesa lettre soit restée sans réponse, et le jeune 
bomme se décide a lui apprendre la venue de son pére 
k Paris et son refus formel de préter la main å, son 
mariage. 

Aliue est désolée. 

— Il perd son avenir å cause de moi, pense-t-elle, 
je ne dois pas le supporter. 
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Cependant elle aime Fortuné, la crainte d'en étre 
séparée la rend la plus malheureuse des femmes. ^ 

Pendant que la brouille a duré entre les deux 
amanis, Fortuné a réalisé quelques économies. Celte 
somme lui permet de patienter un mois environ, et il 
se met en quéte d’une place. 

L’étudiant va trouver Agnelet et lui fait part de 
ses Lribulations. Le jeune médecin a précisément un 
onde possesseur d’une étude de notaire k Pai’is, il 
lui présente son arai. A la recommandation de son 
neveu, M. Gaillard agrée Fortuné en qualité de elerc 
auxillaire, aux appoinlements de 1800 fr. par an. 
Celui-ci ne tarde pas å prendre gout å ses nouvelles 
occupations; le notaire est encbanté du travail de son 
nouveau collaborateur, auquel il suggére l’idée de 
quitter lesétudes médicales pour les InstUuies et les 
Pandectes. 

Fortuné s’est reconnu plus de penchant pour la ré- 
daction des actes et la liquidation des successions 
que pour le maniement du scapel et du bistouri, il 
prend immédiatement une inscription å l’école de 
droit. L’étudiant crut néanmoins devoir informer sa 
famille dé cette clécision, mais les Rigobert lul tiiirent 
rigueur en ne répondant pas. 

On comprendra Tindifférence de M, Rigobert, lors- 
qu’on saura qu’iin ami du pharmacien le tenait au 
courant des fails et gestes de Fortuné, depuis que ce 
dernieravait refusé de retourner å Saint-Malo. De 
son cdté, madame Rigobert envoie å. son fils les Ma- j 
louins de passage dans la capitale, Tuii d’eux apporla 
méme au jeune bomme deux ou Irois paires de chaus- i 
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settes de laiue tricotées dans lesquelles une main pré- 
voyaute avait glissé unsac de påle de jujube. G’en 
fut assez, Fortuué se dit que ces cæurs de pierre ne 
tarderaient pas å s’attendrir. 

Le nouveau clerc de Gaillard apporte å ses la- 
beurs une fiévre d’opiniåtreté telle, qu’il s’initie rapi- 
dement aux procédures el å la législation; il a par- 
coui'u des centaiues de contrats, expédié des avalan- 
ches de testaments, compulsé des flots de miuutes do 
toute nature et vu des choses fort étranges. Plus 
d’une fois la situation d’Aline lui venait å 1'esprit; 
pour cela, il lui suffisait de tomber sur des acles de 
légitimation d’enfauts, 

— Pauvre Aline, pensait-il alors, tes ci'uels parents 
avaient cependant Tintention de te réclamer uii jour 
puisqu'ils ont eu le soin de laisser sur toi un signe 
de reconnaissance..... un simple fragment de papier 

imprimé.mais, hélas 1 tout espoir est perdu pour 

toi désormais. Au lugubre drame de ta vie, manque a 
jamais la premiere scene, le mystére de la venue au 
mon de. 

Depuis que nous nous sommes éloigués de la fa¬ 
mille Pinson, ques’est-il passé de ce c6té ? des choses 
dignes d’étre rapporLées, comme vous allez voir, 

Ganulard, de plus en plus assidu, a fait une cour en 
régle å mademoiselle Elise, et certaiu jour le mot de 
mariage ful prononcé. Mademoiselle Elise trouvait 
ce soupirant fort a son gout. Gependant Fon ne donne 
pas d’habilude sa fille sans savoir åqui, et M.Pinson 
s’iiiforme officiellemeut de la position de famille de 
Ca nulard. 
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Le prétendant dut en rabattre, les équipages de son 
péi'e s’évanouirent en fumée, les terres considérables 
formant jadis son patrimoine vejoignirent les voi- 
tures et ainsi de suite. Il devient a^éré que l’étudiant 
en pharmacie est simplemement le refeton d\m mo¬ 
deste boutiquier d’une petite ville de provmce,lenant 
un peu de tout : épicerie, rouennerie, auxquelles il 
joignait le commerce du vin au détail. Néanraoins le 
fonds est reK'tivement productif, el Canulard filsuni- 
que. Le parti, quoique médiocre, parut aux Pinson en 
rapport avec rimportance de la dot d'Élise et Ton 
fixa le jour des dpousailles. 

Seion Canulard, il ne fallait rien négliger pour les 
splendeurs de la noce : toilettes, voitures, diners, 
bal, etc., etc. 

Le beau pére argue avec raison qu’il convient de 
procéder k eet acte solennel avec plus d’économie. 

— Vous n’aurez pas trop d'argeut, faisait-il, uue 
fois en ménage., Ne maugez pas la dot de volre 
femme en fétes, il sera préférable de vousacheter uue 
douzaine de serviettes de plus. 

— Certainement, continuait la mere d’Élise, on n’a 
jamais assez de lingedans uue maison, assez dedraps 
surtouL...*. 


Le futur serøudil å cesjustes observatiuas et Fon 
arre La les bases d’un programme modeste : aprés le 
mariage å la mairie, la bénédiction nuptiale, sans pro¬ 
fusion de cierges et sans le concours des orgues; a la 
cérémonie succéderaituurepas od seraient invités les 
témoins avec les garcons et demoiselles d’honneur; 
uue parlie de campagne terminerait la fete. 


I 
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Brisebois a été exptdsé de chez ces braves gens, 
peu aprés le départ d’Aline de la rue Saint-Denis; la 
conduite inconvenante de eet individu, å Tégard de 
mademoiselle Pinsen, motiva son éloignement. Canu- 
lard s’est brouillé pour la vie avec son ancieu cama- 
rade. 

En énumérant ceux de ses amis pouvant lui servir 
de témoins, Ganulard arréte son choix surForluné et 
Agnelet. 

Tons deux s’empressent d’accepter cetle mission, 
ces sortes de services ne se refusent jamais. 

Ce fut, pour la jeune fille, un beau jour, que celui 
oii elle revétit la robe blauche en taffetas å longue 
queue, avec Tabrifol tramé de fils de la Vierge et re- 
tenu par cette tresse de fleurs d’oranger, embléme de 
candeur etd’innocence. 

Et quand je pense que ce symbole, déployé par la 
mariée, est généralement, pour la multitude, un sujet 
d’effrontés quolibetsi Dans cette occurence, la criti- 
que ne prouve-t-elle pas qu’il serait sage de raettre 
une bonne fois de coté un attribut inutile puisqu’il ne 
prouve rien et demeure souvent l’autithése de ce 
qu’il semble signifier ? 

— Eh bien, ma pauvre enfant, c’est pour aujour- 
d’hui; fit madame Pinson å sa fille en l’aidant å s'ha- 
biller, el deux grosses larmes coulaient le long de ses 
joues; une grande circonstance de ta vie, mon Elise.,. 
tu reléveras ta robe, n’est-ce pas? en montant dans 
la voilure.... Et si ton mari te rend beureuse, comme 
Lu le mérites, nous n’aurons plus rien k te sou- 
tiaiter.Tu vois, j’ai mis des coulisses å ta jupe, 

17 
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ca fait quetu pourras la retrousser plus facilement et 
i’empécher de trainer dans la boue.... Kous alions 
étre bien tristes, ton pauvre pére et moi, lorsque vous 
serez partis.... la sæur t’a-t-elle repassé tonjupon, 
au moins?... JosépMne! Joséphine I le jupon de ta 
sæur. 

La jeune fille apporte le jupon demanclé. 

Lorsque la toilette fut parachevée (le coiffeur était 
veuu des le matin s’occuper de la cbevelure de made- 
moiselle Elise), cbacun pense k soi: 

M. Pinson se vét de noir des pieds å la téte sans 
omettre la cravate blanche traditionnelle, et sa femme 
sort ses plus beaux atours. 

Canulard a offert å la sæur de sa future un délicieux 
cos turne bleu de ciel ; Joséphine est éblouissante 
de fraicheur comme de gentillesse sous Tazur de sa 
toilette. 

Tout le monde est prét bien avant Theure, Ton 
n’attend plus, pour aller å la mairie, que le marié et ses 
témoins. 

lis arrivent. Par devant Fofficier de TEtat civil, les 
conjoints disent ils signent sur deux registres et 
mademoiselle Pinson est devenue, par ce simple 
moyer!, madame Canulard, 

Heste le mariage religieux. 

Nos péres n’en connaissaient pas d’autre. Ils avaient 
peut-élre ratson, car la grandeur du mariage, que 
nous considérons avec J.-J. Rousseau comme la 
premiere et la plus saine institution de la nature (1), 


(1) l^Émile 


Profession de foi du viceiire savoyard. 
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exislø moins dans la forme du serment, Boit civil eoit 
religieux, que dans la facon dont ce serment eet 
gardé. 

A la sortie de l’église, Ganiilard donne le bras sa 
femme, lanoceremonte en voiture et Ton va déjeuner 
chez les Pinson. Un restaurateur fournit le matériel 
et le menu, avec un garcon pour servir les invités. 

Canulard est vraiment trés-empressé auprés de son 
épouse et madame Canulard est Tamabilité méme avec 
son mari; l’observateur eut pu tirer un heureux 
présage de leur attitude. 

Le repas est trés-gai, au dessert chacunclianteune 
petile arieLte de circonstance. 

— Maintenant que faisons-nous ? dit madame 
Pinson. 

— On a parlé d'une partie de campagne. 

— Oui, oui, å la campagne..., 

— Mais ou? 

— N'importe, 

— Si nous allions auxButtes-Montmartre? liasarde 
Ågnelet; åla tour Solfériuo, ily a des balaucoires; 
et ^xiMotUin de la galette existent un point de vue ad- 
mirable et des jeux variés. 

Va, pour les Buttes-Montmartre. 

La mariée voulait couserver sa robe de noce; son 
mari s’y opposa, en observant que les importuns et 
les curieux ne manqueraient pas de pourchasser 
madame Canulard si elle sortait å pied sous ce cos- 
tume; de plus, par le mauvais temps qull faisait, c’eut 
été gåter de gaité de cæur une fraiche toilette. 

Canulard eut Texquise délicatesse de laisser sa 
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femme procéder seule avec sa mere å ce changement 
de parure, et Ton sortit. 

Le marié lient å bien faire les choses. Malgré 
l’avis de son beau-pére qui prétend monter en omni¬ 
bus, Ganulard retient deux voitures, afin de con- 
duire son monde å Moutmarlre, 
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LES BUTTES MONTMARTRE 


« 9fo>» Marttjrum,» 

Je me suis toujours demandé pourquoi Ton jette 
comme une sorte de défaveur sur ce coin de Paris. 
Est-ce parce que les loyers y sont moins chers que 
dans la Chaussée-d’Antin, parce que le macadam y 
est encore inconnu, parce que les marcliands de 
marrons et de fritures y abondent et que les omnibus 
y sont passés å Tétat de légende ? Il me semble 
au contraire que ces quelques raisons,accompagnées 
de mille et une autres, qu’il serait trop long d’énu- 
mérer, font de Montmartre un site des plus enchau- 
teurs, une oasiscalme et poétique, un véritable Eden 
pour les petites bourses. 

Ne vous imaginez point que je sois seul å partager 
cette opinion: si le quartier latin est la patrie d’a- 
doption des étudiants, la Butte-Montmartre serait 
presque la villa-soleil qu’a révée et préconiséeM. de 
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Villemessant: une petite colonie littéraire, un cercle 
artistique. 

Il y a plus d’un Yictorien Sardou en loiirrelet, 
et bon nombre de Théophile Gautier å la lisiére, 
sans compter les notoriétés : Paul Mahalin, Alpbonse 
Duchesne, Hippolyte Babou* Richebourg. 

Champfleury, ses faiences et ses clials, Léon Gbarly 
et son luth brocbent sur le tout avec avantage. 

Il fleure ici un agréable bouquet de papier, sorti 
tout bumide des presses typograpbiques, allié aus 
senteurs de la cuisson des pommes de terre frites. 

J'allais omettre! Et les deux moulins, en ferez- 
vous une négation? Je suis loin de ceux qui rangent 
ces vieux débris (vénérables fréres jumeaux sortis de 
terre en 1295} au nombre des moindres curiosités de 
la métropole. 

Dans Tun on fait, devinez quoi? de la farine, ni 
plus ni moins. De véritables ailes de moulin å vent 
mettent en mouvement une meule pour tout de bon, 
qui écrase du froment, exacteraent comme je vous le 
dis, et produit de belle et bonne faitne dont on fa- 
brique des galettes renommées, mais indigestes. 

De lå le nom de Moulin de la galette. 

Dans Tautre le tic^tac setnble muet, la meule est 
inerte depuis des siécles, les ailes atteintes d'une pa¬ 
ralyste séculaire, les meuniers absents. La baraque 
quadrangulaire res te, avec ses deux bras croisés, 
dans une morne oisiveté, comme type du genre. Ils 
ont abatlu réleignoir qui lui servait de couvre-chef 
et ménagé une plate-forme, du haut de laquelle les 
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amaleurs de panoramas font une course å vol d‘oi- 
seau å travers Paris. 

Malheureusement le mouvement industriel de no- 
tre siécle, qtie j’appellerai Våge de fonte, a entrainé 
avec lui le cliarbou de terre et ses volutes d’épaisse 
et noire fumée qui enveloppent continuellement la 
capitale d’uu linceul brumeux. Impossible de distin- 
guer nettement ton tes les parties de ee vaste plan en 
relief. 

Un mélange incobérent de tuyaux de cheminées et 
de girouettes ; un salmigondis de toits obliques, plats 
et voule's; une macédoine de d6mes, de colonnes et 
de tourelles; une odeur indéiinissable tenant de 
l’æuf pourri et un broulmba indescriptible : voilå 
Paris tel quMl apparait du baut du MovMn de la Qa-^ 
lette. 

On nous promet un square å la place de ces deux 
specimen de l’art mécanique des premiers åges, Mais 
faut-il nécessairement raser ces moulins, je vons le 
demaude? Feront-ils mauvaise figure au milieu d"un 
massif de verdure? Je préfére mille fois retrouver nos 
mouiius que je connais, nos moulins que j’aime, nos 
moulins qui regardent Paris depuis six siécles, oui, 
je préfére mille fois retrouver cette dualité de la 
moulure dans le square plutét que dy rencontrer 
une parodie malbeureuse du temple de la sibylle de 
Korne, que je ne connais pas. 

Dans tous les cas, si, au mépris des traditions et 
du respect du å de vieux commensaux, on opére 
ramputation des deux moulins, on ne pourra pas 
nous enlever le vent!,,. 
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Voilå quelquefois comment le bon s’en va et le 
vilain reste. 

Nous verrous bien- 

Je disais done, et j’attends de pied ferme les con- 
tradicteurs, Montmartre a du bon, les loyers y sont 
abordables, Tair y est pur, on n’y est pas écrasé par 
les voitures; mais, 6 revers de la médaillel il existe 
autour de cette contrée une enclave qui aurait dd 
étre reportée vers l'encemte fortifiée, en méme temps 
que la ligne inuuicipale de Toctroi. 

Je désigne les iieux d’ébaudissement de la barriere, 

guingueties écæurantes connues sous les noms de 

_ _ 

Reine-Blancbe, Elysée-Montmartre, Boule-Noire, 
Chåteau-Rouge, Salon des Poissonniers et les in- 

I 

duslries qui en découlent. 

Jeme suis hasardé certain sorr,d’un pas timide, au 
milieu de ces tabagies échevelées. 

Quelle« joies et quel monde 1!... 

5a fait peine å voir et ca fait presque douler des 
progrés de la génération actuelle en avant. Quoi! c’est 
L\ cette jeunesse sur laquelle nous fondons l’espoir 
des temps å. venir!... 

D’abord, est-ce bien de lagaité? Non, une joie qui 
se manifeste par des danses bruyantes, dévergondées, 
par des burlements sauvages poiissés dans des accés 
de délire alcoolique, par des facéties cyniques et or- 
duriéres, c’est le comble de Tabsurd ité. 

Nous préférons trouver ce spectacle insensé et ri- 
dicule, de crainte d’étre forcé d’en envisager toute 
rimmoralité. 
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En entrant lå, je décomposais le pas ordinaire, j en 
suis sorti au pas gymnastique. 

Enfiu, comme rien n’oblige les aborigénes de l\Ionl- 
martre å dépenser leurs soirées å la Reiue-Blanche 
ou å la Boule-Noire, je ne vois pas pourquoi on re- 
garderait le voisinage de ces réunions comme désa- 
gréable. Je m’en accommode, au contraire, fort bien 
{pas du voisinage, de la résidénce), et je ne désire 
qu’une chose, c’est que la piocbe des démolisseurs de 
M. Haussmann n’entame pas mon domicile, quand 
bien méme la bonne viUe de Paris me donnerait une 
indemnité de 62 fr. 50 c. pour effectuer un déména- 
gement qui me coutera les yeux de la téte, tandis 
que le marchand de vin d’å c6lé en recevra une de 
25,000 fr. pour aller s’établir en face. 

N'y a-t-il pas lå de quoi méditer profondément sur 
la justice distributive des bommes? 

Tout Paris connait la ionr Solférino, jucbée au 
sommet de la butte Montmartre. Cet édifice en bri- 
ques rouges fut élevé, vers 1859, par rarchitecte 
Heimequin, et les curieux, moyennant une faible ré-- 
tribuliou, y peuvent jouir du méme point de vue qu*au 
Motilin de la Galette, 

Une sorte de rotonde, servant de belvédére et de 
café, existe au pied de la tour. Ici, å travers des vi- 
traux de couleur, l’æil du spectateur erabrasse une 
miraensité : la plaine Saint- Denis; de plus, le plafond 
de la rotonde estémaillé decartouches, sur lesquelles 
se détachent des devises bavocbées du genre de celle- 
ci: « Les femmes, desl comme le macaroni, on les 
airae quand elles filent; » et le pinceau d’un artiste 

17 . 
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. anonyme a enguirlandé la vodte de sujets capi’icieux. 

Eu ces li'eux nous retrouverons la noce Pinson- 

• i, i 

Canulard. 

‘. Bien qu’il n’y edt pas encore beaucoup de feuilles 

aux ai’brest madame Pinson désira s’installer dans 
un bosquet. 

Les balancoires sont prétes å recevoir les ama- 

i 

•' teurs, ^ 

‘ —Allons^ belle maman, dit Canulard, une partie 

d’escarpolette. 

—Volontiers, mon gendre; U y a un siede que j'ai 
, , envie de jouer å ce jeu-lå; mais Pinson est si drdle I 

il ne vent jamais. Aujourd’hui tout est permis. 
Madame Pinson a pris place sur une des macliines. 
— Tenez-vous å la corde, continua Canulard, je 

- 4 - . 

vais pousser. 

Et ce disant, il donne un vigoureux élan å la ba- 
lancoire. 

— Vais-je trop fort? 

— Non, mon gendre, un peu plus vite, s’il vons 
plait. 

— Prends garde I cria M. Pinson å sa femme. 

— Ah I mon Bieu, elle n’aurait qu*å se laisser 

Ø choir, observa Joséphine. Quelle imprudence! 

— Il n’y a pas de danger, interrompt le marié en 
imprimant au véhicule aérien un mouvement verli- 
■V... ■ gineux. 

^ — Plus fort, mon gendre, dit sans cesse madame 

Pinson; c’est si gentil, tout tourne, tout tourne. 

Et Canulard faisait voltiger sa belle-mére avec une 
recrudescence d’énergie. 


• I V 
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Tout å coup les assistants iaissent écliapper im 
grand cri; madame Pinson, pi’ise d’une faiblesse sii- 
bite, a Idcbé la braudilloire qui la retient. Elle est 
prqjetée en avant å une certaine distance et va tom- 
ber dans un bouquet debuissons situé de Tautre c6té 
de la baie qui liinite le jardin de letablissement* 

On se précipite vers le lieu du sinistre; Agnelet, 
Fortuné et Ganulard francbissent la baie ; M. Pinson 
s’arrache les cheveux avec désespoir et ses filles pous- 
sent des gémissements lamentables, 

Ghacun croit que madame Pinson s'est tuée sur le 
coup, ou qu'elle a du se casser au moins les deux 
bras et les deux jambes. 

La Providence voulut que rien de pareil n’arrivåt. 
La pauvre dame n’eut pas méme une c6te enfoncée; 
quelques égratignures seulement aux mains et au 
visage, mais sa robe a beaucoup souffert et son clia- 
peau est resté accrocbé å une branche d’arbre. C’est 
en piteux équipage qu’on la raméne. 

— Te voila bien avancée å présent, lui dit son 
mari. Si tu avais écouté la voix de la raison pariant 
par mabouche... mais tu as toujours été comme ga. 
Si eet accident pouvait te corriger au moins de ta fu¬ 
reur des balanQoires ; quandon est grosse comme toi, 
on doit se tenir tranquille. 

. Madame Pinson, trés-irritée de sa mésaventure, 
n'est nullement disposée k recevoir des observations 
de ce genre ; aussi riposte-t-elle avec aigreur; 

— Grosse comme moi I Ne dirait-on pas, k vous 

ontendre, que la Vénus hottentote est une sylphide a 
c6té de moi I 
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— Certaiuement, tu es puissante et tu ue dois pas 
te lancer dans les gymnastiques périlleuses, je te dis. 

— Vous savez poui’tant que les médecins m'ont 
recommandé les ^xercices violents, la promenade, 
monter å åne... 

— Et grimper aux arbres, peut-étre ? 

— Grimper aux ai’bres, c'est bon pour uneharidelle 
comme vous, quand vons allez dénicher des oiseaux ; 
la preuve, c’est que cette manie vous a valu un bon 
procés-verbal du garde-champétre. Vous vous rap- 
pelez, å Franconville ? 

— Femme, tu es cruelle; tu te souviens pourtant 
que je faisais alors une collection d’æufs pour mon 
musée ornitliologique. G’est par amour pour la science 
que je grimpe dans les arbres. 

— Belle fichue science que de conserver des æufs 
de toutes sortes de bétes, que c'est une infection 
quand vous ouvrez 1’ armoire oii ils sont douillette- 
ment couchés sur du coton. Tout le monde se moque 
de vous lorsque vous montrez vos æufs... 

— Allons, maman, s'écriérent les filles Pinson, 
c’est fini, calme-toi, 

— G’est que votre pére veut toujours avoir raison; 
et puis, un malheur vous arrive-t-il, il cherclie å vous 
prouver qu’il y a de votre faute. Je suis tombée, 
eh bien, je suis tombée, aprés ?... Oniie se préoccupe 
pas de savoir si je me suis fait mal, non , ce qui vexe 
votre pére, c’est de voir ma robe en lambeaux... 

Leplacide marine reléve point cette boutade de son 
atrabilaire moitié. Il hausse seulement les épaules et 
propose une visiteau Motilindela Galette^ les diver- 
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tissemeuls qu’on se procurait å la tour Solférino 
n’ayant pas tenu ce qu’on en allendait. 

La noce se mit en marche ponr le point de vue cle 
la Galettej oii l’on enfourcha les clievauxde bois. A.prés 
les chevaux de bois , les garcons d^honneur engagent 
une partie de tonneau, les jeunes époux s’égarent 
dans les allées du jardin et madame Pinsou s’exerce 
a Tanneau. 

Ge jeu d’adresse consiste k enfiler, dans un crochet 
planté au sommet d"un pieu, certaine bague de fer 
d’un décimétre de diamétre et attachée au bout d’une 
corde suspendue verticalement a une solive. 

— Je te dis que tu n’y arriveras pas, fait M. Pinson 
en regardant, d’un air semi-gouailleur, sa femme 
s’évertuer en vain k lancer l’anneau dans la direction 
du but. 

— Moi, je te dis que je l’enfilerai. , 

— Je parie que tu ne l’enfileras pas. 

— Étes-vous désagréable, aujourd’hui I Non, je ne 
l’enfile pas, et c’est de votre faute. Oh! å présent, je 
vois bien que c’est impossible. 

— Tiens, regarde, c’est comme ca... 

Et M. Pinson jette, k son tour, lanneau, mais si 
inaUdroitement, que la corde, décrivant ane trajec- 
toire circulaire, sans qu’il s’y attendit, vient frapper 
malheureusement le Joueur en plein visage. 

— Ah t voilå, dit madame Pinson, c’est bien 
fait, le bon Dieu vous a puni... Allons, venez manger 
de la galette, ca vous fera moins de mal. 

M. Pinson n’ose pas se plaindre de la douleur qu’il 
éprouve. Des galettes s or tant du four de l’établisse- 
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ment sont apportées. Madame Pinsen débite å chacun 
sa portion congrue et trouve le gåteau délicieux; l’as- 
sistancen’est pasprécisément de eet avis et lesjeunes 
mariés, oceupés de leurs amours, ne pensent guére 
å se bourrer de påte feuilletée. 

Seule, madame Pinson vante la délicatesse de cette 
goufmandise. 

— Ne mange pas tout, lui dit M. Pinson, c’est 
lourd, tu te fer ais mal. 

— Bon 1 vous allez encore m’empéeber d'y gofiter k 
présent. 

— Entre j gotiter et absorber deux livres de påtis- 
serie, il y a un abime. 

— Vous me ferez passer tout å i’heure pour unø 
ogresse. EhbienI puisque c’est comme cela, je mange 
tout. 

— Tu as tort, maman, murmure JosépMne, il ny 
a rien d’aussi indigeste. 

Madame Pinson ne veut pas entendre : plus ou 
l’adjure d'étre sobre de ce régal, plus elle met d’aehar- 
nement ane point en laisser vestige, et lorsqu’elle l’eut 
absorbé jusqu'å la derniére miette : 

— Eh bien, tit-elle d’uu air triomphant, suis-je 
bien malade å présent ? 

A peine a-t-elle prononcé ces mots, que les efFets 
d’un gåteau mal cuit et accommodé au beurre rancø 
se font seiitir. Madame Pinson, subiternent indis- 
posée, devient trés-påle et s'éclipse dans un bosquet. 
Un bruit insolite attire Pattention de la noce du c6té 
oil elle a disparu, on edt dit comme des gémissements 
plaintifs entrecoupés de hoquets. 
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— All! mon Dieu, s’écrie madame Canulard, je 
suis sAre que c’est maman qui est malade. 

— Parbleu! répond M. Pinson, c’est toujonrs la 
méme chose; chaqiie fois que nous allons a la cam- 
pagne, ta mére a une indigestion, 

EfFectivement la mangeuse de galettes était en proiø 
aux douloureux prodromes d’une digestion troublée. 
Un verre d’eau tiéde, qu'elle but å longs traits, lui 
procura un soulagement immédiat... Fermons les 
yeus. 

Vurheiire avancée, d’un avis unanime, les gens de 
. la noce résolurent de diner au restaurant du moulin, 
cbacun devait ensuite rentrer chez soi, et les nou- 
veaux mariés comptaient se faire conduire h Tbåtel 
avec leurs bagages afin de partir le lendemain pour la 
province. 

Le repas touchait å sa fin, comme les accords d’un 
bruyant orchestre frappérent les oreilles des con- 
vives. 

— Tiens, on danse ici ? demande madame Pinson, 

— Certainement, répond Cannlard. 

— Ah cå, I mon gendre, si nous terminions la féte 
par une petite sauterie, qu’en dites-vous, entre 
nous ? 


— Y penses-tu, ma femme I dit M. Pinson, danser å 
la guinguette,un jour comme celui-ci! 

— Et pourquoi, je vous prie, mon ami? Je ne suis 
pas aussi fiére que vous, la société de braves gens 
qui s’ébaudissent ne m’effraie pas. 

Il fallut en passer eneore par les fantaisies de ma- 
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» 

dame Piuson; lasociété se reud, deux par deux^ å la 
salle du bal. 

Quandje dis salle, je me trompe. 

Sous un immense hangar esl dressée une estrade, 
ou siégent des musicieus; le reste de Tespace, cou- 
vert et uon dos, est réservé aux danseurs.Ony arem- 
placé le parquet avec de la terre fraichement battue; 
aussi la valse, dans ces lieux, est-elle un exercice 
chorégraphique inutile k tenter. 

Tout autour du hangar sont disposés des tables 
et des banes, ou s’assoient les buveurs et les méres 
qui conduisent leurs filles en eet endroit. Ne vous y 
trompez point, dans le public du bal de la GaleUe^ 
on trouve un peu de tout; néanmoins, le prolétaire 
abonde. D’ailleurs le prix d’entrée est minime, et il 
est remboursé presque intégralement en consomma- 
tions. 

Enfm, il y a cå et lå des arceaux de verdure et des 
fourrés oii Ton respire le frais. Cet ensemble est 
éclairé a giorno^ au moyen de lanternes vénitiennes. 

Tel est le bal dit du Moulin de lo, Cfalette, 

L'animation est grande sous le hangar ou la noce 
apparait. Les habitués du moulin y voient rarement 
des gens en vétement de cérémonie; or, les habits k 
queue de ces messieurs, les toques å plumes de ces 
dames et le tartan ågrands ramages de madame Pinson 
firent sensation, 

Les gamins entourent les intrus^ les petites filles 
ouvrent de grands yeux, et la famille Pinson, ceruée - 
de toutes parts, nepeut ni avancer ni reculer. 

On se précipite, on se heurte, ceux qui ne peuvent 
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pas approcher montent sur les tables. On clierche 
il se rendre compte du motif de ce remue-mé- 
nage. 

Eiifin le tumulte cesse, chacun regagne son 
bane. 

La musique, méme mauvaise,possédeune certaine 
puissance électrique. Ganulard entraine sa femme 
dans le toiirbillon d’une polka, celle^ci s’abandonne 
complétement dans les bras de son époux. Ganulard 
enloure avec ivresse la taille d’Élise qu’il presse sur 
son sein; une douce respiration effleure son visage, 
les lévres des jeunes mariés se sont rencontrées plu- 
sieurs fois. Ganulard ne croyait pas qu’on put étre 
au s si amoureux de sa femme. 

Est-il rien, en effet, pour exaspérer les instinets 
voluptueux comme ces malsaines et dangereuses 
danses oii la jeune fille livre ses charmes sans défense 
aux caprices d’un homme de son age ? 

Et vous, mer es rigides, péres sévéres, fréres cha- 
touilleux sur le point d’honneur, si jetouchais dubout 
dudoigtcette chasteenfant, ailleurs qu'au bal, vous 
me mépriseriez, vous me chasseriez comme un 
polisson, vous voudriez vous battre avec moi; mais 
au milieu des danses, je me livre sur la suave eréa- 
ture aux plus inconvenantes démonstrations, que 
dis-je ? aux plus coupables tentatives, aux plus infåmes 
rapprochements et vous assistez sans sourciller å ce 
spectacle ! 

G’est tout bonnenient insensé, 

Ceci me remet en mémoire un propos que fen- 
tendis tenir dans un bal par un petit monsieur toi 
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appr^cié du sexe faible, car il est la plus acerbe cri- 
iique de Timpudeur et des dangers de nos danses 
dites de caractére. 

— Je vais valser avec madame X..., disait å ses 
amis le maiivais plaisant. J.e me permettrai quelque 
larcin. 

Ehbien, franchement, j’auraiseu ila réunion, soit 
line femme, soit une sæur, que je les eusse immédia- 
teraent conviées å décliner toute espéce d'invitation 
de la part de ce di*6le. 

Ceci dit, revenons i la noce : 

Madame Pinson est étourdissantø de l 3 a‘isnie, elle 
interpelle son gendre I 

— Dansons-nous le premier quadrille? 

— Avec plaisir, belle maman. 

Le grave beau^pére dut faire vis i vis avec maaame 
Canulard, Fortuné invita Joséphine, et Agnelet se 
mit en quéte d^une danseuse. 

— En place, messieurs, en placø 1 vocifére déja le 
majordome de rétablissement. 

Les couples se casent; mais avant que le chef d’or- 
chestre ait douné le signal, le préposé aux recettes 
fait sa tournée et chaque cavalier est tenu d’exhiber 
ses vingt centimes sous peine de quitter la place. 

Madame Pinson se sent des déinangeaisons dans 
les jambes. Il y a une éternité qu’elle n'a danse : 

« Pinson est sidr61e! » Quant ålui, se méler a Fé- 
battement général, c’est presque s’offrir enholocauste; 
il entre en lice avec une maiivaise gråce significative. 

Le gendre et sa belle-mére s’élancent avec euthou- j 
siasme l’im vers Fautre, J 











307 




d’une femme 

— A toi, maintenant, Pinson, lui crie sa femme. 

Plus elle interpelle le pauvre homme, plus elle lui 
donne de conseils et plus il s’embrouiUe. 

Quant a Gauulard le quadrille Ta transporté, il se 
croit å Bullier, il oublie qu"il fait vis å vis k sa femme 
et å son beau-pére. 

Dans cette situation d’esprit, le jeune homme se 
livre, dans une mimique pittoresque, aux gestes les 
plus désordonnés, il envoie le pied å la hauteiip du 
nez de madame Pinson et passe la jambe par dessus 
la téte dø sa belle-mére; on fait cercle autour de Tin- 
trépide coryphée, des applaudissements éclatent. 
Canulard, étourdi par cette ovation, se pique d^amour- 
propre et au moment oii Ton s’y attend le moins il 
exécute un grand écart foudroyant. 

Madame Pinson n’apas voulu rester en retard, ellø 
aussi se déméne dø son mieux, mais ses pas sont 
lourds, ses gestes empruntés, sa désinvolture man- 
que de galhe, elle n’est que ridicule, les plaisanteries 
pleuvent autour de la vieille. M. Pinson est désolé 
de voir sa femme se donner en spectacle, il Tengage 
å se soustraire å la risée de la plébe. Madame Pinson 
ne veut rien entendre et tandis que son mari entraine 
bredi-breda sa fille hors du groupe, Canulard et sa 
belle-mére exécutent le galop final avec un brio 
étourdissant. 

Ainsi finit la nocø, on sonne la retraite et chacun 
va retrouver cahin-caha ses dieux lares. 
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LÅ VERTU RÉCOMPENSEE 


« On LES åbne tTa&orrf, on vous 
m épouse apris. • 

(Soanel å udc grande dame qui 
méprise rouTriére.J 

LÉON Chakly, 

Il est temps de donner au lecteur des nouvelles 
d’Henriette. Ågnelet flairait en elle une maitresse, 
mais Tintéressanle ouvriére ne laissa au jeune homme 
aucun espoir de ce c6té. 

— Si vous le désirez, je vous présenterai å ma 
vieille tante, dit-elle au docteur, autrement il ne sau- 
rait y avoir entre nous rien de conimun. 

Depuis qu’elle vit dans les ateliers, Henriette a vu 
trop d’exemples de ces unions éphéméres, entre indi- 
vidus des deux sexes, avec une suite de catastrophes 
lonrnant sans cesse au préjudice de la femme facile, 
pour se laisser enlrainer par le courant. De plus son 
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cæur honnéte repoiisse toute pensée de relation 
inavouable. 

Dire qu'elleu’aimait pas Agnelet serait faux, mais 
elle voulait que sa tante connilt le jeune homme. 

Il arrive fréquemment que la femme dont la pos- 
^ession est entourée de difficultés provoque chez un 
homme Tamour violent. Agnelet sentit graudir- son 
affection pour Henriette du jour ou elle affirma de- 
vant lui ses prétentions. 

— Au fait, pensa celui-ci, je ne vois pas pourquoi 
je n’irais pas chez la tante, Cette démarche n’engage 
å rien et j’aurai de la sorte le plaisir de continuer de 
chers téte-Méte... Je conduii'ai la tante et la niece au 
théåtre. 

Le docteur se rend rue Saint-Benoit, chez la 
tante, 

Représentez-vous une brave et digne femme, 
d'au moins soixante-dix ans; elle vit du revenu de 
quelques modiques -rentes auxquelles s’ajoute le 
mince produit du travail d’Henriette. 

— VoiS'tUj mon enfant, lui disait TexceUente 
femme, quand je u’y serai plus, mon petit pécule te 
reviendra ; avec cette dot, tåche de rencontrer un 
brave garcon qui t’épouse; å vous deux, vous entre- 
prendrez quelque chose et vivrez, sinon riches, du 
moins éirabri de la misére. 

Avec de semhlables conseils, il n'était pas étonnant 
qu’Henriette fut demeurée sage: il ne faut pas moi^is 
la louer de cette vertu, il en est tant qui ne savent 
pas profiter des avertissements. 

Agnelet fut bien accueilli rue Saint-Benoit. 
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— Plennctle m’a parlé devous, moneieur, fit la 
tante. Il parait que vous vous étes counus å Tatelier 
de madame Graindorgø... Je recois peu de jeunes 
gens, d’abord parce que je suis vieille et que ma so- 
ciété n'est pas récréatrice, ensuite a cause de ma 
niéce, 

— Vous avezraison, répond Agnelet, on ne sam’ait 
preudre trop de précautions. 

La vénérable tante s’apercut bientåt des tendres 
sentiments du docteur pour Henriette et des atten- 
tions de cette derniére auprés de lui, 

Néanmoins elle hochait la téte, 

— Un docteur, un médecin, c’ést trop haut pour 
toi, Henriette; voudrait-il t’épouser, ma pauvre en¬ 
fant, qu’il rencontrerait les résistances d'un pére 
ambitieux de le voir s^unir a uue femme riche, å une 
femme du monde. Toi, tu n"es qu’une ouyriére sans 
nom et sans fortune. 

La douce iille se disait aussi: 

—Ma tante a raison. G’est folie de souger åme marier 
avec lui; mais je raime pourtant, et s'il pense å moi 
de son coté, pourquoi cela serail -ril impos sible? He lui 
apporterai-je pas un cæur pur, une vie exemi^te de 
reprociies? est-ce que cela ne vautpas une dot? 

Si la naive créature avait conriu le monde, ses 
exigences, ses préjugés, elle edt parlé un tout autre 
langage. 

Cent fois, lorsque poui’ une cause ou pour une autre, 
la tante laissaitHenriette seule avec Agnelet, Touvinére 
ouYxait la boucbe dans l'intention de demander k celui 
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qui occupe ses peusées ou il veut eii venu’... ceut 
fois aussi le courage lui mauquait. 

Elle réilécliit : 

— Je ne puls aborder ce sujet: pour qui me preu- 
drait-il? Sije luifaisais part de mes espérancee, il ue 
reviendrait peut-étre plus et alors je serais bieu å 
plaiudre. Au trement, je vis dans une douce erreur 

De son c6té le docteur s’habituait å la jeunefiUe et 
l’idée d’en étre séparé quelque jour remplissait 
son cæur d’amertume. Il en était toujours au méme 
point. 

— Il faudra, uu jour ou l’auti'e, pensait-il, parler 
ouvertement, 

Faire perdre son temps k Henriette, occuper une 
large place dans ses reves peut-étre, la compromettre 
assurément, c’eut été presque une Uclieté, indignc 
d’un bomme franc et loyal. 

Les voisins et les amis de la tante jasaient au sujet 
du docteur. 

— G’est unmari en berbe, insinuaient les uns. 

— L’affaire est arrétée, ajoutaientles aulres. 

— A quand la noce? demandaient la plupart. 

Ges bruits étant parvenus aux oreilles d’Agnelet, il 
résolut de causer sérieusement avec Henriette å la 
premiere occasion. 

Justement le jour ou il se promettait d’ouvrir son 
cæur å la jeune fille, la tante se trouva seule. 

Le visage du docteur exprima le désappointement 
et la brave femme prévint les questions du jeune 
bomme en lui disant: 

Madame Graindorgo était malade depuis un cer- 
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tain teraps, aujourd’hui la pauvre dame a tout un c6lé 
paralysé; or, Henriette étaut la seule ouvriére en qui 
madame Graindorge ail une entiére confiance, ma 
niece a été obligée de resier cette nuit å Fate- 
lier pour diriger le travaii, il y a des commandes 
ui’gentes. 

— Ah I c’est contrariant. 

—Réjouissons-nous plut6t, moncher monsieur, du 
bonheur d’Henriette.Savez-vousce qui arrive? Sapa- 
tronue, iucapable désormais de conduire ses affaires 
et ayant besoin d’une personne sure, vient de pro¬ 
poser åma niéce de 1’associer å ses affaues. Demain 
j’irai lå-bas, et si la chose s’arrange, je ne demande pas 
mieux que de déplacer mon pauvre petit Capital 
pour le mettre dans le fonds de la maison Grain- 
dorge. 

Agnetet ému, s^écria : 

— Gomme vous éles bonne, madame! 

— Mais c’est tout naturel, ce que je fais lå; Hen¬ 
riette est mon enfant å moi, je remplace sa mere. J’ac- 
complis un devoir en lui créant un avenir, et d’abord 
je nefais qu’un prét puisque cette somme lui appar- 
tient aprés moi. 

— Tout cela est vrai, mais il y a tant de gens plus 
riches que vous qui raisonnent autrement I Made- 
moiselle Henriette est bien heureuse d’avoir une pa- 
rente comme vous. 

— Gher monsieur, la vertu de ma niéce a eausé la 
sollicitude de la tante. 

Ges prévisions furent couronnées de succes; on 
bigna un acte notarié; la tante émérite bailla ses dix 
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mille francs et Henriette prit désortnais la direction 

de rimportaute maison de fleurs counue sous la 
raison sociale Graiudorge et G®. 

Je crois nécessaire de réfuter Topinion de ceux qui 
nieut,avec un scepticisme exagéré, Vulilité d’une cer- 
taine intelligence en matiére de commerce: Texemple 
d’Henriette me donne raison. 

En effet^ sit6t que Thabile fleuriste se Irouva en 
pied dans la maison, elle devint inddéle å la routine, 
consistant å confectionner sans cesse les mémes sujets 
de fleui's: elle s’efforca de saisir, au contraire, les oc- 
casions de produire des nouveautés. Dés lors le cercle 
des relations commerciales de ses prédécesseurs s’a- 
grandit et, connaissant le détail de la fabrication, elle 
mit bon ordre au gaspillage des malieres premieres 
dont les ouvriéres ont si peu de souci. 

Au bout de peu de temps sa maison devint unedes 
plus considérables de la place et madame Graindorge 
disait, en parcourant ses livres : 

— Décidément, Henriette, si votre veine continue, 
vous nous ferez rouler voiture. 

Il faut tout dire : les graves occupations de Tatelier 
n’empécbaien L pas la fleuriste de songer å son amour. 
Plus sa position se dessinait sous des couleurs 
riantes, plus elle se rattacbait å la pensée qu’elle 
devenait de plus en plus digne d’Agnelet. 

Cette perspective Vencourageait et lui portait bon- 
heur. 

% 

La tante a quitlé la rue Saint-Benoit pour babiter 
auprés de sa niéce rue Saint-Henis. 

Agnelet de son cdté s’est créé ime cUentéle el dés 
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que ses inalades lui laisseut uu moment de répit, il 
en profile pour serendrechez ces dames. 

La mere JBiscotte, en voyant la jeune fille parvenue 
å ce maréchalat, avait prédit une débåcle. Ses tristes 
prévisions ne se réalisant pas, facariåtre ouvriére 
blåma les réformes introduites dans le systéme par la 
nouvelle patronne, et lorsqu’il fut question de réviser 
fordre intérieur defatølier, elle poussa leshauts cris. 

Enfin, dés qu’Heuriette paria de changer le genre 
des fleurs, d'employer des engins perfectionnés, ma¬ 
dame Biscotte ^rit ses pinces et ses ciseausOj ce qui 
signilie : « Je demande mon compte. » 

— Je ne travaille que dans des maisons sérieuses, 
dit la Biscotte, et elle partit. 

Henriette ayant besoin d’une premiere, of frit natu-^ 
rellement eet emploi a son amie Aline, 

— Vons eumulerez, ma cbére, avec les fonetions 
de demoiselle de magasin. 

Aline fut au comble de ses væux. 

Sur ces entrefaites, le mariage de Ganulard avait eu 
lieu. 

Un soir, Henriette se trouvait seule au magasin. 
G^était dans les premiers jours du printemps, fatmo- 
spliére était attiédie par les rayons mourants d’un so¬ 
leil fugitif, et la jeune fille regardait, pensive, i la fe^ 
nélre, la tete appuyée dans une de ses petiles mains 
blanclies. 

Tout entiére k ses réveries, elle n’entendait pas 
qu’on marchait derriére elle, lorsque, se retournaut 
brusquement, elle apercut Agnelet, 
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■— Ah! mou Dieu, fi’écria-t-elle, vous m'avez fait 
peur. 

Jamais le jeune homme ne lui était apparu anssi 
heau. Cette remarque lui fit baisser les yeux et la 
troubla. Aguelet s^accoiida å c6té d’elle. Seuls etprés 
run de l’autre, deux jeuues gens qui s’aiment, quel 
ravissant tableau! 

Un charmant embarras mélé d’ivresse, lel est le 
caractére habituel de ces situations naives. 

La rougeur envahit le front pudique de la jeune 
fille; elle tremble. Le jeune homme ne sait par ou 
commencer ; il a tant å dire. 

Tout son sang afflue vers son cæur au contacl de 
la frémissante créalure ; mais Tobscurité rend hardi. 

— Henriette, fit-il de sa voix la plus douce, en toux’- 
nant vers elle des yeux expressifs, il y aun siécle que 
j’épie le moment de me trouver seul avec vous. 

Dans sa confusiou, Henriette ne trouva pas une 
syllabe a répoudre; elle eut comme un éblouissement. 
De cette conversation allait peut-étre dépendre tout 
son avenir. 

—- Oui, continue Agnelet, je voulais vous dire, å 
vous uniquement, ce que mes yeux out cherché h 
vous apprendre. Mon cæur, contenu jusqu’ici, dé- 
borde å la fin... Henriette, vous étes la seule femme 
pour laquelle j’aie ressenti ce tendi’e senliment qui 
s’appelle Tamour... Oui, jevous aime,,. Quoil vous 
ne répondez rien I.. 

Instinctivemeiit, son bras entoure la fine taille de 
la jeune personne, sans que ceile-ci ait essayé de se 
dégager de cette étreinte. 
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II iie se connait plus; le'visage plein de passion de 
son amante touche pour ainsi dire le sien, leurs lévres 
se rencontrenl. 

Ils ont ciieilli un premier baiser. 

— Laissez-moi! s’écrie Henriette affolée en s’é- 
chappant brusquemeiit des bras d’Agnelet. 

— Henriette, je vous ai fait de la peine? 

— Qui vous dit cela? répond-elle en accompagnant 
ces mots d’un sourire ineffable. 

— Alors, vous ne m’en voulez pas'? 

“ Peut-ou en vouloir å celui qui implore un par¬ 
don? 

— Vous étes bonne, je le savais; mais je réclame 
de vous un mol, un seul mot,.. A votre tour, m’aime- 
rez-vous un peu? 

— Vous le savez bien, dit si faiblement Henriette 
que c’est presque au seul mouvement des lévres que 
son amant devina sa réponse. 

Ivre debonheur, il a couvert debaisers brulants les 
mains de la charmante fleuriste. Les deux sylphes 
amoureux prolongen! ieur entretien délicieux tant 
qu’ils peuvent; ils font des projets d’avenir. Aguelet 
demandera, bien eniendu, la main Jd'Henriette å la 
tante le plus tot possible. 

Un si doux téte-å-téte, entrecoupé d’enivrantes ac- 
colades, menacait de durer indéfiniment, si la brus- 
que arrivée de la bonne tante n’y etit mis forcément 
un terme. 

Dés que le docteur se fut retiré, Henriette se håta 
d’aller å sa chambre pour se trouver face k face avec 
sa félicité. 
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Ne croyez pas que sa joie se Iracliiisit par cIgs exal- 
lations bruyantes et des élans Tulgaires; non. Uai- 
mable enfant adressait cbaque soir des væux au ciel 
pour que celui dont elle était éprise voulilt bien la 
fixer sur ses intentions, et le nom de sa mére reve- 
nait sans cesse dans ses priéres. 

Elle tomba å genoux. 

— « O ma mére, vous qui me voyez, qui m’enten- 
« dez, veillez sur moi. Je n’ai pas fait de mal tout k 
« l’heure, n*est-ce pas ? car je l’aime, voyez-vous, et 
« mon amour est pur. Intercédez pour moi, vous qui 
« étes lå-haut, pour qu’il m’aime autant que je Taime 
« et pour que ce mariage s’accomplisse. » 

Henriette est soulagée d*un poids énorme. 

Dans toutes les graves circonstances de sa vie elle 
s’est recommandée å sa mére, il lui paraissait trou- 
ver par ces pieuses invocations un gage de réussite 
dans ses entreprises. 

Heureux les enfants qui ont ainsi le respect de leur 
mére 1 Ge culte doit en effet les assister dans la vie, 
car r amour filial est le corollaire de bien d’autres ver- 
tus, et j^ai sans cesse entendu dire que la vertu est 
toujours récompensée. 
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GUET-APENS 


9 Code péQat. • 
TUre Ilt chap, If, arf, 298. 


Alinea recueilli, depuis quelque temps déjå, la 
survivance de madame Biscotte. Henriette ne pou- 
vait faire un meilleur choix, Aline joignaut, å i’eu- 
tente du métier, un dévouement sans bornes aux 
intéréls de son amie. 

A répoque du chåmage, la fleuriste se håtait de 
rentrer cliez elle pour revoir la bonne* madame Ber¬ 
nard et Fortuné ; une commande pressée survenait- 
elle, alors elle demeurait une partie des nuits åréta- 
bli, et, dansce cas, Henriette la faisait coucber å c6té 

d’elle. 

Il advint de la sorte que plusieurs jours se passe- 
rent sans que Fortuné vit Aline. 

He son c6lé, le jeune clerc ne reste pas inactif; son 
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assiduilé lui a valu des éloges de la part de M, Gail- 
lard. Attaché, d’abord, en qualité d’adjoint å Télude, 
il franchit rapidement les échelons supérieurs, des 
vacances s’étant produites. Les appointements de 
Forlimé sont augmentés, et M, Rigobert a répondii 
a son fils, dés qu’il a su qu’il gagne deux mille cinq 
cents francs par an, 

L’avenii’ apparaissait nos héros å travers un 
prisme, et lenr prospérité relative fortifiait les senti- 
ments d’amitié qu’ils s’étaient voués. 

TJn soir Aline recevait, des mains des ouvriéres, les 
fleurs mises en hottes, les labeurs d’iine forte journée. 
Elle disposait les paquets dans les boltes, tout en 
songeant. 

— Enfm, je vais tout å Theure me retrouver chez 
moi, Quel bonheur I Ce pauvre Fortuné doit étre bien 
impatient, et madame Bernard? Ghére femme!., est-elle 
boune pour moi I 

Un violent coup de sonnette a liré la jeune fille de 
ses réflexions, 

— Ah I mon Dieu, s’écrie-t-elle, peut-on sonner de 
celte maniére! 

Quelqu’un a ouvert. 

— Mademoiselle, fait Tapprentie, on vient pour 
vons. 

— Qui done ? 

— Un commissionnaire. 

— Voyons, faites-le entrer. 

Le messager est introduit et s’empresse de s'expli- 
quer, avec la bonhomie inhérente aux gens de cette 
profession, en roulant sa casquette dans ses doigts : 
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— Mademoiselle, c'est a seule fin de vons faire 
savoir qu’on vieiidra vons chercher, ce soir, en voi- 
lure, k six heures, pour aller å Saint-Ouen, en parlie. 

• — Yous m’étonnez, répond Åline surprise, com- 
menl ne vous a-t~on pas remis un billet? 

— Voila tout ce que je puis vous dire, mam’zelle. 

— Et encore... le nom de la personne qui vous 
envoie ? 

Oui, mam’zelle, attendez, c’est un jeune bomme 
tres-bien, il s’appelle, il s’appelle... Et le commission- 
naire se gratte le front en ajoutant: 

— Ma foi, je ne m’en souviens plus, 

— Ne s’appelle-t-il pas Fortuné, ce monsieur? 

— Juste, mademoiselle, Fortuné... oui, que méme, 
ca me revient, il m’a dit: « Je n’ai pas le temps d'al- 
ler moi-méme avertir cette demoiselle, parce que je 
pars en avant. » 

— Tenez, interrompt Aline, en tendant au vieux 
commissionnaire une piéce de monnaie. 

— Non, mademoiselle, mérci, la course est payée, 

— Prenez toujours. 

— Je n’en ferai rieu, mam'zelle, å moins que vous 
n'ayez une commission... 

Elle n’insiste pas et Tenfant de la Savoie tourne ks 
talons. 

— Comme il estaimable, mon Fortuné I pense la 
fleuriste. Il sait nos travaux terminéset il s'empresse - 
d’organiser cette partie de campagne pour me procu- 
rer un peu de divertissement... sans doute, nous pas¬ 
serens la journée de demain å St-Ouen, c’est di- 
manebe... Oh I nous nous amuserons comme des 
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fous, ou pécliera, ouiraen canot.,. mais quelle drole 
d'idée a-t-il eu de partir en avant... Ah! pour com- 
mander le diner sans doute.., une nouvelle attention 
desa part... et puis il est, peut-étre, en compagnie 
de camarades, avec Agnelet, qui sait? 

Henriette, voyant son amie toute radieuse, a de- 
mandé, aprés ledépart du commissionnaire: 

— Est-ce une bonne nouvelle? 

— Oui, ma chére, figure-toi que je vais å, la cam- 
pagne, k St-Ouen, ce soir; Fortuné m^attend et une 
voiture sera ici k six heures. 

— Tu es bien heureuse, toi.... murmure Henriette. 

— Oui... mais, j"y pense, viens avec moi. 

— Ma petite Aline, je te remercie... tu sais, je ne 
puis m'absenter. Ge soir, c’est la paie des ouvriéres et 
madame Graindorge est incapable de me sup- 
pléer. 

— Oh I quel dommage I 

— Une autre fois, nous arrangerons une bonne pro¬ 
menade ensemble. 

— Et M. Agnelet en sera, observa Aline en sou- 
riant. 

A six heures précises, une voiture de place s’ar- 
réte rue Saint-Denis, en face de Tatelier. La jeune 
femme embrasse Henriette et s^empresse de des- 
cendre. 

— En voilå une qui a de la chance, disent les ou¬ 
vriéres, s’en aller eu voiture un samedi, å la cam- 
pagne! 

—Oui, ce n’est pas comme moi, ajoute FoUette, ueh® 
petite espiégle que nous connaissons; quand |e vais 
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dans les fortifications, le dimanchej avec maman,c’est 
toujours å pied et je suis obligée de porter le panier 
aux provisions, 

— Tiens, tu vas aussi dans les fortifications, toi ? 
continue sa voisine d’établi. 

— Que t'es béle 1 crois-tu que je voudrais passer 
mon dimancbe ailleurs qu^k la campagne ? Nous dé- 
jeunons dans les fossés, on se roule eur Fherbe, on. 
joue au volant ou å la paume, el puis on se paie les 
clievaux de bois ala barriére. 

— Ah I ben, raoi, j’aime pas les parties du di- 
manche, répond la premiére, parce que papa s’y grise 
toujours; il nous fait avoir des raisons avec le mon de, 
oubien il ne oorde pas avec maman. Le tantet, ils se 
battent, ils jettent la vaisselle par la fenétre, mon 
petit frére crie et c’est moi qui attrape les giffles. 

Laissous babiller ces jeunes filles pour suivi'e 
Aline. 

— Oh me condiiisez-vouB ? a-t-elle dit au cocher. 

— On m’a donné Fordre de charger ici pour aller 
ensuite del’autre c6té de File Saint-Ouen, 

— Il nous attend la ? 

— Pardine, continue le salarié de M. Ducoux, 
puis que le bourgeois Fa dit. 

— Alors, enroute, mon brave* 

De la rue Saint-Denis k File Saint-Ouen, il y a une 
trotte raisonnable. 

La voilure suit les rues pour alleindre le boule¬ 
vard deGlichy,k lahauteur du cimeliéreMontmartre; 
un peu plus loin, elle remonte, k droite, la grande 
ruc des Batignolles, et rinterminable avenue de Saint- 
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Ouen. Ai'rivés au mur d’enceinte, 'on frauchit la 
porte. 

— Comme il fait bon quitter ce vilain Paris, son- 
geait la voyageuse en meltant sa téte dehors ! c*est 
tout de méme gentil, la campagne, les arbres sont 
d’unvert.,... et puis on respire id,.,., il me tarde 
d’étre au terme du Ir ajet; 

Le jour commencait k tomber. 

— Dites-moi, crie Aline au cocher, en avez-vous 
encore pour longtemps ? 

— Une petite demi-heure. 

Les chevauxeuprennentkleuraise. Les <iHi\ coeotte^ 
M I » que låche plus fréquemmeut le conducteur, at- 
testent le ralentis sement del’allure de ses bétes. Tout- 
a-coup, elles s’arrétent. Le cocher a beau pousser 
des « Bi \ Hil Hi \ done ! » Baste ! les tristes ani- 
maux sontéreintés, il nepeuvent plus avancer. Aux 
furieux coups de fouet du mailre, ils opposent une 
force d’inertieinvincible. 

— Faut qu’y se reposent un brin, grommela le co- 
cher en remettaut gravement son instrument de tor- 
ture au porte-fouét, tandis qu’il revét son carrick et 
Ure une pipe de son gousset de gilet; aprés tout, le 
bourgeois m’a pris arheure.,... il en est sept et 
demie, a huit heures nous serons rendus. 

Aline n’est pas a son aise, seule et pelotonnée au 
fond de ce fiacre, dans un endroit excessivement 
désert, ou tout préte aux réflexions les moins agréa- 
bles. On stationne eifeetivement sous Timmense 
carcasse en fer des docks de Saint-Ouen, limités 
d’im c6lé par im large bassin ou Veau croupit, do 
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l’autre par des prairies au milieu desquelles Therbe 
ondule sous les efforts d’une bise glaciale. Cependant 
rimpressiounable jeuue femme se fait une zmson de 
cette malencontreuse circonstance, et puis le cocher 
u’a pas la mine trop rébarbative; il ne s’occupe nul- 
lement d’Aline et parait, au contraire, fort affairé au- 
prés de ses lanternes, dont il allume les bougies. Ge 
soin accompli, il flatle ses rosses, embrasse cocotte 
sur les naseaux et remonle sur son siége. 

* Le véhicule s’ébranle, mais les ombres de la nuit 
enveloppent déjå le paysage, le ciel s’est chargé su- 
bitement de brumes épaisses. Dans Tobscurité, le 
conducteur a beaucoup de peine å diriger son atte- 
lage. De plus, la route qu’il a prise est mal entre- 
tenue, c'est plutot un chemin de traverse; les roues 
pénétrent, de droite et degauche, dans deuxorniéres 
profondes, obstruées, de distance en distance, par des 
pierres ou des immondices. Il en résulte de violents 
cahots, et le maitre du fiacre sacre et tempéte de 
plus belle, nonplus cette fois aprés ses chevaux. 

— Åh I ben, je m’en souviendrai de c’te coui’se-lå, 
fait-il entre deux énergiques jurons. 

En sortant de ce mauvais pas, on atteint un påté 
de maisons oii sont installées des auberges pour les 
canotiers. Le pont est distant d*un kilométre. On 
s/arréle forcément å ce point, 1’agent du fise percoit 
tant par chevalj, par voiture et par individu. 

Le cocher ne bougea pas lorsque le préposé aux 
péages réclama les droits. Aline fouille å sa jzoche. 
Elle s’apercoit, avec terreur, qu’elle u’a pas son 
porte-raoiinaie. Dans sa précipitation, elle Ta oublié å 
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ratelier. En conséquence, i’homme au carrick avance 
la somme avec mauvaise humeur. 

— Enfm, soupire Aliiie, nous sorames rendus. 
Fortuné est au bout du pout. Quel bonheur I je vou- 
drais déja étre aiiprés de lui. Malgré moi, j’ai peur 
dans cette voiture. Le cocher esL furieux des inci¬ 
dents dont notre pérégrinatiou a été semée,. et tout a 
rbeure il m^a regardée de travers. Il me prend peut- 
étre pour une aventuriére... Ah ! voila Fortuné. 

Une ombre venait de faire signe du bord de la 
route. La voyageuse crut méme distinguer ces 
mots : 

— Arrétez-vous et entrez dans la cour de Tauberge 
en face. 

Une main invisible ouvre la portiere, Aline des- 
cend; å trois pas ræil ne peut rien distinguer, tant la 
nuit est sombre. La fleuristø a eu å peine le temps 
de se reconnaltre que le iiacre a disparu dans la di- 
rection d’une des rares maisons visibles en eet en- 
droit. 

— Fortuné ! Fortuné 1 s’écrie-t-elle, ou es-tu'/ 

— Par ici, répoiid une voix. 

— Mais ce n’est pas lui! fait Aline avec effroi. 

Une silhouette se dresse devant elle. Deux bras 
vigoureux la saisissent par derriére et i'endent la ré- 
sistance inutile; le longde la route existeun Lalus å, 
pie; Aline, enlevée de terre, sent le sol se dérober sous 
ses pas, elle pousse un cri décliirant: —Au secours, 
a l’aide, Fortune!' 

Mille pensées se font jour dans le cer^'cau de la 
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pauvre affolée, eii cc iiiomenl suju’éme. Elle croit 
tout d’abord qu’on la jelte å Eeau, puls elle s’imagine 
que le malfaiteur va Uélrangier pour la dépouiller eu- 
suite. En effet, ce guet-apens, Fortuné ne se Irou- 
vant pas au lleu llxé, eet iudividu niystérieux, eet 
bomme qui emporte Aliuc entre ses bras musculeux, 
comme uu voleur^ il y a bien de quoi bouleverser 
line lemme. 

Aline se crul l’objet un horrible réve, ensongeant 
que Fortuné lui“inéme a pu, un moment auparavant, 
étre la vietime du brigand. Allail-elle å son tour 
servir de pendant a l’épouvautable for fait de tout a 

rheure ? 

Le sombre personnage l’adéposée, plus morte que 
vive, au bas de la berge, avec un éckt de rire diabo- 
lique. 

— En voilå uue bonne farce, s'écrie le spectre; il a 
été bien exécuté, le tour, qu’en dis-tu? 

— Brisebois ! fit la flcuriste. 

— Lni-méme, ma chére 1 

— Ab cå 1 dites-moi, contiuue-t-eile en se remet- 
tant, que signitle cette plaisanterie ? Et Fortuné est- 
il ici ? 

— Pas le moius du inoiide, ma chére amie; il n’y 
a que moi « dans ces prés fleuris qu’axTOse la 
Bcine. » 

— Et que préteudez-vous? 

<— Aline, au fait, je vais te dire — Brisebois a pris 
ia main d^Aline en pariant — depiiis que nous noiis 
couuaissons, tu m’as constammentjnuéj å mon tour, 
å présent. 
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— Que voulez-vuus dke'? réplique-t-elle en se re- 
culaiit 

— Je veux dire que je t’aime. Tu le sais, je t’aimc 
éperdumeut, depuis cette fameuse nuit que lu de- 
meuras chez moi... Ah 1 ce soir-lå vous files avorter 
mes ppojets, toi et ce vilain dr6ie d’Ag'nelet... Eh! 
bieu, puisque tu ii’as pas voulu étre å moi, a Paris, 
j’ai peusé å te mener å la campague, espérant dans 
l’air pur et serein, dans la luxuriante nature, pour te 
rendre plus familiére, 

— Vousraillez, M. Brisebois, le lieu est mal choish 
Vous m^ennuyez. Par oii s’en va-t-on? Bonsoir. 

Cette réponse dilatoire ne satisfaisait pas Brise¬ 
bois, qui relint Aline par le bras en disant: 

— Pas si vi te, j’ai mis dans ma téte que tu resterais 
avec moi, ici, jusqu’å demaiu, 

— Vous étes fou. 

— Eh bien, si tu veux ahsolument aller retrouver, 
ce soir, M. Fortuné, c’est facile, puisque ca dépeud 
de toi. 

— Gommen t ? 

— En ne refusant rien å celui qui se jette å tes 
pieds, car, vois-tu, je briile pour toi de la passion la 
pjlus vi ve. 

— Bon, de la tragédie! vous me faites rire malgré 
moi. 

— Aline, liurle l'étudiant qui s’est relevé, je te fais 
done pitié, je te parais ridicule! Alors je ne te md- 
nageplus... tu seras ma maitresse, une heui’e, iine 
miiiutø, peut'étre, mais tu la seras, je le veux... oh! 
n’essaie pas de résister, de tedéfeudre. La Seine coule 
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a uos pieds et, plutåt que de te voir m’échapper, je 
suis décidé å descendre avec toi dans l’abime. 

.,Le farbuche personiiage avait prononcé, entre ses 
deuts serrées, ces paroles sinistres. 

Il saisit Aliue; celle-ci rassemble toiites ses forces 
pour s’ opposer å la violence infame dont elle va étre 
victime. Elle essaie de crier, sa voix s’arréte dans son 
gosier desséclié. Brisebois est douéd’une force au-des- 
sus de rordiiiaire. La jeuue femme succombera cer- 
lainement malgré son énergie. 

I ^ 

— Tu veux lutter, articule le misérable d une voix 
strideute, mais, cette fois, je te tiens. 

Tous deux ont roulé k terre, Aline est tranformée, 
ce n’est plus iine femme, c’est une lionne. Elle se sert 
des pieds et des maius, elle mord, elle égraligne. Son 
séductenr a la face couverte de sang, la douleur ne 
fait que Fexaspérer davauiage. 

Aline croit remarquer que Tintention de son ravis- 
seur est de lui attacher les mains ; alors, saisissantle 
moment ou ce dernier fouille dans sa poche pour en 
retirer ce qu’elle pense étre une corde- elle réunit 
tout ce qui lui reste de vigueur et sereléye. 

Brisebois est debout presque aussitot, mais, avant 
qu’il ait eu le tempsde reprendre Toffensive, il tré- 
buehe et ciilbute ci la renversé. 

Le bruit d'un corps tonibant å l’eau s’est fait en- 
tendre, 

— Miséricorde, s’écrieAlinesuffoquée, au secours! 
persoune !... le malheureux! 

Elle se peuche, avec uue fiévreuse anxiété, sur le 
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bord du fleuve; eile ue voit rien, elle ifentend rien... 
le silence, le vide horrible, la mort... 

Seules, quelques rides coucentriques s’agrandis- 
sniiL en fuyant å la sur face des eaux indiquent 


qu'uiiG existence d’homme a trouvé ses boriieslå. 


Un iiislant la jeune femme, en proie å d’iuexpiica- 
bles angoisses, cioit apercevoir Brisebois se débaltre 
dans les eaux, entrainé par un courant rapide, vers 
la pointe de l’ile Saiut-Ouen. 

— G’est une illusion, pense-t-elle, non, ce n*est 
pas un bomme, ca, c’est le pieu qui signale un tour- 
billon, Tendroit redouté des baigneurs. 

Ge draiiie s'esl déroulé en moins de lemp s qu’il nc 
m’eii a fallu pour le raconter. 

Åline a gravi, comme une insensée, laberge escar- 
pée; elle ne court pas, éperonnée paria peur, elle 
vole vers la maison ou la voiture a du se remiser, en 
criant: 

— Venez vite, venez vite. 

Elle pené tre ainsi dans la cour de l’é tablisse ment, 
le désordre de sa toilette ne perm et pas au cocher do 
la reconnaitre. Le maitre de la maison est accouru, 
aux crisdelajeune femme, accompagné de son épouse 
et d’un gros chien qui hurle comme un damné. 

Ils ne comprennent pas, pour commencer, les étran- 
ges discours d’Aline; enfin, ils fmissent par saisir 
qu’uu bomme est tombé å l’eau et qu’il faut aller le 
repécher. 

— Ahl ben, dit l’aubergiste, je ne sais pas si je 
dois me méler de ca, moi; vous savez, c’est grave, 
qu’en dites-vous, cocber?... et puis, il est ben sur 
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noyé a. Theure qu’il est, s’il ne s’est pas retiré tout 
seul. 

— Jc suis de eet avis-lå, grogne le cocher. 

— Moi, je dis que ca ne nous regarde point. C’est 
raffaire des mariuiers,.. mais Thistoire me semble 
louche, coutinue la femme, en observant Aline du 
coin de ræil... 

Et rbOtelier disparait en disant: 

— Je vas, tout de méme, aller råder par lå. 

Il a écbangé avec sonépouse unreg’ardd’iiitelligence. 

— G*est pas tout ca, interrompt å son tour le co- 
eber, vafalloir, niaintenant, nia peLite mere, mepayer 
mes quatre heures, et comment que vous ferez puis- 
que vdis n’avez pas le sou? 
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f ^Ha cutpal ■ 

A quelqiies kilometres de Pont-de-Beauvoisin, en 
Dauphiné, existe, sur la rive gauche du Guier, 
riviére qui séparc l’Isére de la Savoie, un maigre 
bourg du nom de Romagnieu. 

Romagnieu accuse uue origine romaine, c^est assez 
dire que ce territoire n'est pas habité d’hier. 

On re tro Live encore, sur le somraet d’un coteau 
dominant le village, les débris d’im donjon et des 
paiis de murailles ruinées, ou le Herre et la mousse 
ont poussé leurs racines insouciantes, entre chaque 
JoinLure de la maconnerie. 

Jadis s’élevait lå un antique manoir, habité par la 
noble famille des corates de Romagnieu. Ils exer- 
caient le ur suzeraineté, depuis un temps immémo- 
rial, sur les fiefs euvironuants, et desceudaient, en 
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droiLe iigiie, d’un Lantelme, qui avail ilkistré son 
nom, pendant les croisades, sous laJianiiiéro de Ray¬ 
mond de Saint-Gilles, comte de Toulouse. 

Parmi les débris du chåleau se Toyait, il y a viug’t 
aus, sur une pierre sculptée, Tecu des anciens sei- 
gneurs. Des archéologues ont relevé ces symboles : 
Un lion d* ar gent, armé et lamjgaseé de gueitles, co'iir 
ronné d'or d Vantigue, snr fond d'azm\ 
Leshéraldislesprétendent que le lion signifie: force 
et courage, la coui’onne anlique : noblesse qui se 
perd dans la nuit des temps. Nbiiblioiis pas de citer 
aussi la devise gravée au-dessous du cartouche sur 
une banderolle : GENEROSVSET ANIMOSVS: 
magnanime et courageux. 

Les descendants de Lanlelme lenaient une place 
honorable dans la noblesse dauphinoise. Quelques- 
uns siégérent aux Etats généraux de cette province, 
d’autres se distinguérent dans les armées. Un Roma- 
gnieu ful conseiller au parlement de Grenoble, soug 
Louis-le-onziéme. ’ 

Une heure formidable sonnait : 1789. 

Les descendants de cette famille émigrérent. 
Pendant les années qui suivirent 1789, on vit une 
foule de vieilles demeures féodales crouler sous la 
pioche dont s’était armée la vengeance d’un peuple 
secouant son ilo tisme. 

Le cbåteau de Romagnieu fut abattu. 

En 1811, les émigrés rentrérent en France; vingt- 
ciiiq ans d’exil ne les avaient pas appauvris, mais les 
rangs de la inaisoii de Romagnieu s’étaient considé- 
rablenient éolaircis. Du pére, de la mére et des qualro 
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enfants, qui élaient partis, deux seules persounes 
avaient survécu : la comtesse douairiére de Homa- 
gnieu et sonfds Gaston. 

M. le comte Gaston de Romagnieu se trouvait a la 
téte d’une Ijelle fortune, augmentée graduellemeut 
par suite de la mort de ses ondes et tantes. 

En 1814, Gaston de Romagnieu a vinq-cinq ans; 
c’est un bel bomme et surlout un galant cavalier. 

Son nom, ses richesses et ses belles maniéres Tont 
nalurellement désigné pour un emploi å la cour; 
puis, en raison des services rendus par ses ancétres a 
la monarchie, le roi Charles X Tappelle dans les gar¬ 
des du corps. Madame la comtesse meurt et laisse 
son fds possesseur d’environ 50,000 livres de rentes. 

Gasion mena grand Irain ; il mangeait méme, di- 
sait-on, le fonds avec le revenu lorsque, tout d’un 
coup, le brillant officier du roi se retira du monde. 
G’était vers les derniéres années du régne de Louis- 
Philippe. On n^entendit plus, des lors, parler de lui. 
M. de Romagnieu vivait seul et retiré dans un bel 
appartement de la rue du Bac. On jasa bien un peu 
dans les salons, et Ton se racontait, tout bas å l’oreille, 
une histoire galante dont il était le béros; mais , 
peu å peu, ces bruits s'assoupirent. Il ne fut plus 
question du comte, Thomme å la mode des hotels du 
fauboui'g Saint - Germain. 

Le der nier reje ton de Fillustre famille n’est plus 
jeune, ii l’époque ou nous le faisons apparaitre dans le 
cours de ce récit. Il approche de ses soixante-dixans. 
Travaillé par une goutte opinidtre, le vieillard mau- 
dit sa destinée. 
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— A quoi me sert la fortune, s’écriait-il, dialoguant 
avec le vide, dans l’état oiije suis? Personne n’est lå 
pour m’entourer I pour me donner des soins!... Mes 
domestiques, je les déteste; hélas! je pourrais avoir 
line femme et des enfants qui m’appelleraient leur 
pére. Mais rien, le néant, la solitude!..* et eet ar- 
gent, å qui le laisser? 

Le vieillard retombait alors dans une morne tris¬ 
tesse. Il cherchait å tuer lé temps, soit par la leeture 
des feuilles quotidiennes, soit en recevaut des amis. 

Les gazettes ne Tinléressaient plus, les amis lui 
semblaient froids et eiinuyeux. 

Pendant prés d’un an, un siécle! M. le comte de Ro- 
magnieu fut couebé sur un lit, abandonné aux mains 
de deux ou trois serviteurs. Il leur avait recommandé 
de ne plus lui apporter aiicun journal et de défendre 
sa porte å åme qui vive, sinon au médecin. Le mal- 
heureux, une fois enseveli dans cette solitude claus- 
trale, tomba dans un marasme complet; et, voyant 
la vie fuir å grands pas, il pria un jour le docteur de 
réclairer franchement sur son état. 

Gelui-ci ne lui laissa pas ignorer qu’å sa place il 
penseraitå mettre ses affaires en ordre. 

— Merci, monsieur, répondit le comte. 

Le hasard voulut que le notaire de ce personnage 
ne fut au tre que M® Gaillard. Il le fil done appeler en 
vue de rédiger son testament. 

Fortuué accompagna le notaire et ils pénétrérent 
dans lachambre du malade. 

— Je vous ai demandé, monsieur, fit le comte 
avec un æil languissant^ dans le but de vous dicter 
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mes dispositions testamentaires. Mais, auparavant, 
je vons poserai une question de droit qui nécessitera 
préalablement toute une confession. 

Le vieillard tournait, on méme lemps, ses regards 
du coté de Fox'luné. 

— Ce jeune bomme quel est-il ? 

— Mon deuxiéme clerc, monsieur le comte. 

— Dans ce cas, ilpeut -m’entendre.Messieurs, 

coutinua le vieillard avec énergie, je n’ai pas besoin 
de vous dire å quelle famille j’appartiens, vous le 
savez, il est inutile d’ajouter que je fus un de ces 
lieureux d’autrefois, entouré d'honneurs, de considé- 
ration, de for tune; tout me souriait alors: une place 
k la coiir m’était réservée, des décorations de tons 

I 

les ordres possibles scinliilaient sur mes brillants uni¬ 
formes, j’avais un friugant équipage dont desséchait 
de dépit plus d’unpair de France, enfm les journées 
étaient trop courtes pour la consommatioii de mon 
bonheur. 

Le lemps des vanités et le goilt des oripeaux pas- 
sérent. 

Alors je ne fus plus le méme bomme. Je ne parus 
jamais auxTuileries, mes habits brodés, mes plaques, 
ne sortirent plus des armoires, je vendis mes cbe- 
vaux. 

Il fallait que jepayasse ma dette de tribulations ici- 
bas. 

Une jeunesse orageuse et folie m^avait préparé une 
vieiUesse pleine d’austérités et toute hérissée de rhu- 
matismes. Et puis, ab ! ma confession la plusdoulou- 
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reuse commence. ici, niessieurs, parcloiiiiez*moi, 

mon cæur se déchire...,. 

Et le vieillard cacha sa tete entre ses mains, 

— Je fus bien coupable, messieurs^ je commis une 

faute de jeunesse, faute irréparable. presc£ue un 

crime. 

M« Gaillard et Fortuné frissonnérent. 

— Oh ! rassurez-vous, poursuivit le comte avec un 
accent majestueux, ce n’est pas un crime dans I’ac- 
ception littérale du mot, dans le monde ceci est ré- 
puté mie escapade ; or, pour ne vons rien céler, je 
connus une jeune fille, elle était belle comme le jour; 
orpheline des Tåge le plus tendre, son onde et tuteur 

l’avait conCée aux soins d'une gouvernante.je sé- 

duisis «ette jeune fille. 

— Ah I fit M« Gaillard en respirant, 

— Oui, je fus assez låche pour abuser de tant de 
charmes, pour flétrir rinnocente et je creusai, k ma 
victime, un tombeau en agissant ainsi. La jeune per- 
sonne, sentant qu’elle allait élre mére, me fit part de 
cette circonstance et se jeta å mes pieds, en me sup- 
pliant de lui rendre son honneur. J’aurais dCi Vé- 
pouser. Je restai sourd å ses priéres, je fus assez in- 
fåme pour refuser la réparation et assez sot pour 
demeurer Tesclave des préjugés d’un certain monde, 
qui m’interdisaient Tunion avec une fille de la loture. 

Oh I maisle ciel devait me punir. 

Avec derargent, on tranche les difficultés méme 
insurmontables. Je m’arrangeai de facon a ce que la 
jeune fille put s’éloigner de son onde et surtout de sa 
gouvernante, dans les derniers mois de sa grossesse. 
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Ellefit ses co-'ches åcentlieues de Paris, et pour éf- 
facer touLes les traces de la triste av en ture, j’avais 
décidé d’avance cette mere a se séparer immédiate- 
meut du fruit de ma faute. 

L’enfant m’est amené, å Paris, par des gens å 
moi. 

J’avais mis dans mes projets de le faire élever le 
mieux possil^le et de lui fouruir les moyens de vivre 
plus tard sinou riche, du moins dans une honnéte ai- 
sance, lorsque la personne chargée de me remettre 
le précieux dép6t m’apprit en méme temps la mort de 
la jeune niére. 

Jc perdis la tete, une nouvelle aussi inattendue me 
bouleversa, toute Thorreur de ma condnite m’apparut. 
Vons Tavouerai-je, j’eus peur du retentissement 
douné å ma criminelle équipée, et je résolus de me 
défaire de mon enfant. 

A ce point du récit, M® Gaillard et son clerc devien- 
nent de plus en plus attentifs. 

— Savez-vous ce que j’eus le courage de faire, 
messieurs Eli bien, je l’avoue å ma honte, j’aban- 
doniiai la pauvre créature sur la voie publique. 

Fortuné releva la téte, il pensait å Tinfortunée Aline 
dans ce moment, elle aussi avait été jetée de la sorte 
sur le pavé de F aris. 

Le vieillard continua : 

— Oui, par une nuit sombre, je descendis furtive- 
mentdans la rue, tenant un paquet sur les bras, et au 
détour d’une des voies de la capitale, je ne sais plus 
laquelle, j’eus labarbarie de déposer mon enfant au 
coin d’une borne.et de m’enfuir aprés comme un 
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malfaileur que j'étais. Dire que ma main ne trembla 
pas en commettant ce sacrilége serait mentii% mais la 
craiiite des préjugés du monde Temporta. 

Il y a plusde vmgt ans aujourd’hui, monsieur iø 
nolaire, que j’ai fait cela, et, depuis deux ans seule- 
meut, je remue ciel et terre pour savoir ce qu’est de- 

venil ce pauvre petit étre. a-t-il succombé, vit* 

il eiicore . je ne sais. 

Cependant je voudrais réparer mon forfait autant 
que possible, avant de mourir. 

J’arrive åla question de droit, maitreGaillard, puis-je 
reconnaitre eet enfant bien qu'il ne soit pas présent ? 
puis-je encore l’instituer mon légataire universel ? 
car, aprés moi, on peut encore le retrouver, qui 
sait ?.. . , alors il pourra porter le nom qui lui appartient 
et réclamer la for tune que lui doit son pére. 

M'’ Galllard hocha la téte, 

— Monsieur le comte, répond-il, retrouver Tenfant, 
aprés vingi années, est chose fort improbable, Main- 
lenant, dans le cas oii il existerait, quelles preuves 
aurions-nous de son identité? 

— Attendez, monsieur le nolaire ; aprés ma mort 

on pourra donner de lapublicité å mon testament; je 
joindrai une piéce probante pour secourir vos inves- 
tigations. Si Tenfant existe, certaines particularités 
vous aideront. celle-ci, par exemple. 

En méme temps le comte de Romagnieu sortit d’un 
portefeuille, caché sous son oreiller, un carré de papier 
plié en quatre. 

— Ou’est-ce que cela? dit M« Gaillard^ eu exami- 
nant la piéce. 
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Fortuné s’estapproché, unédairillumme ses Lrails. 
D’une main convulsive, il arrache an notaire la 
preiiYe sur laquelle le moribond fonde un si grand 
espoir. 

— Ah cå ! quevous prend-il, monsieur Fortuné ? 
dit M® GaiUard avec gravité. 

— Oh t murmure le jeune homme, en se laissant 
retomher sur sa chaise. 

Il ne peut en dire davantage, il ressent une telle 
émotion qu’ilest prés de se trouver.mal, Fortuné 
s'efforce de surmouter son agitation, et se précipitant 
vers le vieillard, les yeux humides, il s'écrie : 

— Monsieur le comte, le ciel a exaucévos væux... 
votre enfant existe... il vit,entendez-vous... je le con- 
nais... il sera prés de vous tout k l'heure. 

M. de Romagnieu examine le jeune homrae avec in- 
crédulité. 

— Vous ne me croyez pas, conlinue Fortuné, mais 
si je vous avais raconté Thistoire de la jeune lille dont 
je parle, si je vous avais entretenu de Tautre frag¬ 
ment de Talmanach des SOO,000 adresses, avant d’a- 
voir entrevu celui-ci.alors vous ne mettriez nulle- 
ment en doute mon affirmation, n’esiKje pas ? 

L'accent du clerc de M« Gaillard frappe le vieillard, 
le doute comménce é se giisser dans son esprit, il 
palit, sa figure se décompose. 

— Parlez, jeune bomme, s’écrie-t-il, parlez, quelle 
est celle jeune personne que vous connaissez, car 
l’enfant était, en effet, du sexe féminin, et je ne crois 
pas vous l’avoir dit encore ? 

— La malheureuse enfant dont je parle « été 
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tronvée, par uiie fraidj jiuiL d hl rer de Taunée 184 i, 
SOU3 les piliers des Halles...et Tou découvrit, attaché 
å sa petite robe* le fragment de feuillet qui se rap- 
piorte å celui-ci. 

— Mais alors, interrompt leiiotaire, il est de toiUe 
uécessité que cette personne soit ameuée devaut 
monsieur le comte, et nous prendrous connaissance de 
son état civil, auquel on a du aiinexer le document opime. 

Le moribond u’y tint plus. 

— Doute horrible! fit-il, est-elle réellemeiit ma 
fdle, celle-lå?,., et cependaut vons me di tes des 
choses qui sont vraies et que je n’ai point rapportées 
dans mon récit... elfectivement, je m’en souviens, 
c’élaitprés des Halles!... Mais courez... courez vite, 
monsieur, amenez-la moi... Oh! si jela retrouvais... 
el quel nom a-t-elle... que fail-elle ? 

— On rappel le Aliue, monsieur le comte ^ elle est 
ouvriére fleuriste. 

— Ouvriére ! articule le vieillard avec un accent 
douloureux. 

— Et elle habite chez une brave dame du nom de 
Bernard. 

— Madame Bernard i madame Bernard I reprend le 
comte. 

Fortuué disparait, Gaillard troux^e le temps de 
lui giisser ces moLs å Toreille ; 

—* Håtez-vous, le comte est excessivement mal, 
les émotions pourraient précipiter la catastrophe, 

Exprimer les sentimeuts divers dont Fortuné est 
assiégé ue peut se reiidre. Pour lui Aline et la fille 
du comte de Romagnieu ne font qu'une, L'important 
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était d’élablir de suite Tidentité delajeiine femme. 

Il prend une voiture et donne au cocher cent sous 
de pourboire, en Tinvitant å dévorer 1’espace ventre k 
terre. 

Arrivé k destination, Fortune se précipite dans Tes- 
cali er et frappe a la porte d’Aline. 

— Elle n'y est pas, répond madame Bernard inter- 
venant, vous la trouverez a l’atelier. 

— J’y coui'S, madame. 

— Qu’avez-vous ? votre figure est sens dessus des- 
sous! 

— En effet, j’ai une si grande nouvelle k lui ap- 
prendre. 

— Une grande nouvelle. 

— Son pére est retrouvé et se meurt. 

— Ah 1 mon Dieu. 

— Oiii, Aline est la fillc du comte de Romagnieu, 

For tun é, en achevant sa derniére pbrase, a des- 

cendu l’escalier, il u*a pas eiitendu rexclamatiou de 
madame Bernard, mais, arrivé en bas, il se retrouve 
avec elle. 

— Monsieur Fortuné, s’écrie la brave dame, vous 
avez pronoiicé tout a Fheure un nom que je vous prie 
de répéter. 

Le jeune bomme désigne de nouveau M. le comte 
de Romagnieu. 

— Et ildemeure? réplique madame Bernard. 

— Rue du Bac, 17. 

Nous savons qu’une voiture attend le clerc dø 
notaire, il y monte et se fait conduire a Tatelier oii il 
apprend quo la fleuriste est partie la veille au soir 
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pour Saint-Ouen. Malgré rinvraisemblanco de cette 
liisloire, Je jeune homme est forcé de se rendre å 
révidencG, Henriette lui affirmant la chose. 

— Comment sortir de lå?peDsail-il; coiirir k Saint- 
Ouen et m'informer..* mais si le comte nieurt duraiit 
tDet inlervalle.., sort funeste ! nous arriverous peut- 
t^tre trop tard. 

PrenanL aussitot son parti, Fortuné trace quelqiies 
lignes å 1’adresse de Me Gaillard pour l’iuformer dece 
contre-iemps, puis il donne un second pourboire au 
cocher en rinvitant a courir rapiclement vers Saint- 
Ouen. 

Une fois cn route, il s’élait dit: 

— J'ai peut-étre tort de m’en aller de ce c6té, ce- 
pendant la premiere inspiration est toujoursla bonue, 
dit-on, suivonsda. 

Il ne comprenait rien encore k cette aventure. Hen¬ 
riette a raconté qu’un coinmissionnaire est veuu la 
veilie au soir trouver son amie de la part de Fortune, 
qu’un fiacre s’est arrétéå six heures rue Saint-Denis, 
que la jeune femme y est montéc et que depuis on 
n’a plus eu de ses nouvelles. Mais la grave confes- 
sion du vieillard Tabsorbe au point qu’il ne cherclie 
méme pas a démfiler réuigme de Saint-Ouen. 

Ne suspendons pas rattention du lecteur en rap- 
portant des clétaiis oiseux, Disous simplement que 
Fortuné entra dans toutes les auberges de Saint-Ouen 
en demandant si une dame n’était pas arrivée la veilie 
seule en voiture. 

Pei'sonne ne sut lui répoudre, et il s’en relouruait 








d^une femme 


313 


å Paris lorsqiie, en désespoir de cause, il s’informa 
auprés du gardien du pont* 

— En fait de fiacres, lui répond riiomme, il en est 
passé un hier, efiectivement, avec une dame.,, et 
mémequeles gendarmes out eramené cette persoime, 
le coclier et la voiture. 

— Ce n'est pas cela, intcrrompt Fortuné. 

— Atteudez, monsieur ; on dit que cette femme 
avait ici rendez-vous avec un bomme... rhomme a été 
noyé on ne sait comment, et ils ont arrétéla femme. 

— Tout cela m’est bien égal, mon brave, merci. 

— On ajoute que c’est une fleurisle du Faubourg- 
Baint-Denis. 

Fortuné tressaillit. 

'— Vons diles? 

— Que c’est une ouvriére fleuriste. 

— Ciel! s’écrie le jeune bomme devenu bléme, 
c’est Aline. 

— Oui, monsieur, c'est ce nom-lå. 

Il pensa devenir fou en entendant cette révélation. 
Quoi f Aline le trompait! Elle travaillait soi-disant, 
mais elle venait en cacliette å Saint-Ouen. Malédic- 
tionlune accusalion terrible pése, présent, sur 
elle. 

— Mais non, c’est impossible, elle n’est ni men- 
teuse, ni criminelle, et cependant des preuves l’acca- 
blent... que faire oii aller ?.. åqui s’adresser ? 

Le pauvre désespéré voitle maire et acquiert la cer- 
titudequela nommée Aline, ouvriére fleurisle, a été 
arrétée, a'vec un cocher, sous la prévention de com- 
plicité de meurtre sur la personue d’im jeune bomme 
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iloyé dans la Seiue, mais dont le corps n’a pas piiétre 
retrouvé. Les prévenus onl été dLrigés, par la gen- 
darmerie, sur le dép6t de la préfecture de police 

Ges déniarches out pris un lemps considérable, et 
lorsque P'ortuné est de retour å Paris, il y a jusle six 
heiires qu'il a quitté le vieillard. 

Peut il lui conler ces incidents? non* rien que le 
récit de cette avenlure serait capable de faire reve¬ 
nir le moribond surses premieres-intentions. Un pére 
coupable et repentant veut bien recoimaitre son en¬ 
fant, mais il repoussera assuréraent une fille trainée 
en cours d’assises, sous rinculpation d’assassinat. 

La situation .est horrible, néanmoins Fortuné u’a 
jusqu’au bout. 

A la préfecture de police, vu Theure avancée, For- 
tuuée a une peine inoui'e a trouver quelqu’un å qui 
s’adresser. Enfin il est inlroduit auprés d’un homnie de 
bimeau auquel il parle dhine dame arrétée, d’affaires 
urgentes, de dispositions m ea)iremisy etc... puis il ter- 
inine en sollicitaut sa mise en liberté provisoire. 

—> Vons dites une dame? répond Femployé de la 
rue de Jérusalem, mais ou n’a pas arrété de dame ; la 
gendarmerie appréhenda hier au pont de Saint-Ouen 
une fille du nom d’Aline, se disant ouvriére fleuriste, 
et qui n’est en réalité qu’une coureuse de bals fort 
connue de la police des mæurs... voyez si c’est votre 
affaire. ^ 

— Monsieur, répond Fortuné blessé au cæur, je 
vons dirai que cette filte est mandée par son pére 
mourant, M. le comte de Romagnieu. 

■f-. ^ 

L’employé sauta au plafoiid. 














— Mais, monsieur, on se sera trompé sans doute... 
line ressemblauce, uue similitude de nom.Néanmoins 
satisfaire å votre demaude est chose conceruant le 
parquet. Nous sommes impuissants... je regrette, 
adressez-Yous au garde des sceaus, ministre de la 
justice... 

— Puis-je au moins la voii’, monsieur ? continue 
Fortuné au désespoir. 

— Les prévenus sont au dép6t. 

L’employé se sen lait trés-mal å Taise, ses attribu¬ 
tions ne lui permettant pas de prendre sur lui uue 
aussi grave mesure, puis il engagea Fortuné å rédiger 
séance tenante une requéte en vue d^expliquer les 
circonstances exceptionnelles de raffaue. 

Force lui fut ensuite de se retirer. 

En proie å rinquiétude la plus vive, Fortuné court 
rue du Bac. 

Hélas I les domestiques de M. le comte de Roma- 
gnieu lui apprirent que leur maitre avait rendu le 
deruier soupir k six lieures du soir. 
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I Mauéf Tfiécelf Pharés. * 
(Fes'iia' de Baltua^ar.) 

Madame Bernard n’eut pas éLé plus vite qiiand elle 
cut eII des ailes. SiUH queFortunél’eulquittéepoiir 
courir sur les traces d’Aline^ laboune dame elle-mémo 
s’empressa de se rendre rue du Bac, 17, chez le comle 
de Romagnieu. 

On ue voulait pas, tout d’abord, la laisser entrer; 
mais elle mit en avant des all'aires si importantes b. 
communiquer au maitre du logis, que les portes s’ou- 
vrirent a deux bat tants. 

— Annoncez madame Bernard, dit-elle. 

Le nolaire est toujours lå. Au iiom de « Bernard » 
le moribond a essayé de se soulever, påle, Uæil atone; 
uue sueur froide perle sur son front décharné. 

— Madame Bernard, madame Bernard! s’est-il 
écrié. 
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— Oui, monsieui' le comte, intcrrompt celle-ci, 
c'est moi; je me suis empressée d-’accourix a la nouvelle 
de volre maladie. 

Le vieillard eut comme uu tressaillement couvulsif, 

— Madame, fit-U d’uu accent doiiloureux, la der- 
niere fois que je vons vis, ce fut dans une terrible 
circonstance.,. il y a longtemps de cela. 

— Hélasl monsieiu’ le comte, vous Taveii dit, la 
pauvre enfant que j’adorais, que vous conuaissiez, 
n’était plus. 

— Vous n’avez jamais su la vérilé, reprend avec 
force le comte, mais le moment des révélations est 
arrivé. Cettejeune fille mourut, madame, endonnant 
le jour h. un enfant. 

— Que m’apprenez-vous! dit madame Bernard. 

— La triste réalité, et eet enfant, dont personue ne 

f- 

connut la naissance alors... j’en étais le pére. . 

Madame Bernard erut réver, 

— Oui, continua M. de Ilomagnieu, la fille de la 
pauvre morte a été abandonuée å la cliarilé publi que. 

— lufamie! 

Vous favez dit; mais, par uiihasard miraculeux, 
Oli m'annonce qu'elle vit, qu’elleest retrouvée..* dans 
quelques minutes, elle sera ici. 

— Et cette jeuue fille se nomme? 

— Aline, 

— Ciel! M. Fortuné m^a parlé de cela, je ne pouvais 
en croire mes' oreilles... et cependaut, cette ressern- 
blance frappante m'explique tout... Monsieur le comte, 
je la connais aussi, cette Aline, volre enfant... elle est 
le portrait vivant de sa mére , 


s 
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— Mon Dieu f .murmura iaiblement le vieillard. 

— Regardez, monsieur le comle, interpella ma¬ 
dame Bernard, en sortant un médaillon de son sein, 

ft 

voici le porti’ait de la mere. 

— Oui, c’étaitbien cela, poursuivit-il; pauvre ange 1 
quelle douceur dans les yeux, quel ineffable soui-ire L.. 
Ahl si belle et si bonne... 

Le malheureux couvrit de baisers la froide image, 
landis qu’uu sourire impalpable errait sur ses lévres 
a demi-morles. 

— Prenez cela, mainLenant, et comparez. 

Madame Bernard présentait une pliotograpbie d’A- 
line. 

Le comte de Koraagnieu la dévore des yeux. Il ne 
peut parler, comme hébété il examiiie alternativemeut 
le médaillon et la pboLograplue. 

Get atavisme est la plus éloqueute des preuves. 

— Monsieur le notaire, Aline, mon enfant, ne pa- 
rait point... sinousrédigions toujours les deuxactes... 
en ce qui concerne mon testament: 

« Je donne et légue å mademoiselle Aline, ma fille, 
ma fortune entiéreetmes biens, quels qu’ils puissent 
ctre, dont je puis disposer, révoquant par ce présent 
toutes dispositions antérieures. » 

Gaillard prit la plume et procéda d’abord å la 
confebtion d’un acte, par lequel M. le comte Gaston 
de Romagnieu reconnaissaitpour sa fille mademoiselle 
Aline, ouvriére tleuriste, Tigée de '22 ans, demeuraut 
åParis, etc,., née Tan 1844, etc., elc. 
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Le testament est établi eusuiLe,.le touten présence 
de témoins que Ton avait pris n’iniporte ou. 

Dune main convulsive, le vieillard signe*les deux 
titres qui assurent å Tenfant Irouvée, å raucieune 
étudiante, å, Touvriére, le titre de comtesse de Roma- 
gnieu, l’écu d'amr au lion d'oi\ armé ct lam^iassé.^^iii 
les 25,000 livres de rentes, dont jouissait le dernier 
inembre de celte illustre famille. 

Aussitåt le départ de Fortuné, Gaillard a mandé 
un clerc de son étude, il l'a envoyé d’urgence prendre 
copie de l’acte de naissance d’Aline. Les recherches 
devaient porter sur les actes enregistrés en décembre 
1844, Aline ayant été recueillie å cette époque, du 
c6té des Halles. 

Effectivement, l’envoyé de M® Gaillard revenait au 
hout de deux heures, nanti d’une expédition de Vétat 
civil de la jeune femme. Le fragment de feuillet de 
i’almanach se trouvait annexe aux registres, et nien- 
tion en était faite dans Tacte. 

Le comte de Piomagnieu n’avait eu qu’une crainte. 
Celte Aline, dont on lui paidait, était-elle réellement 
l'enfant trouvée en.décembre 1844? L’arrivée de ma¬ 
dame Bernard et la production des deux portraits nc 
laissaient plus subsister le moindre doute dans I esprit 
du comte. 

— Monsieur le notaire, je puis mourir tranquille å 
présent, répétaitle vieillard avec bonheur... Mais elle 
ne vient pas Y a-t-il longtemps que vous la cou- 
naissez, madame Bernard ? 

— Six mois å peine, monsieur le comte ; la pauvre 
demuiselle était malade... 

X ^20 
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— Elle était malade! gémiL lo moribond. 

— Si malade méme, que les médecius la condam- 
nerent. 

Le vieillard tordit ses mains de désespoir. 

— Elle était malade, coudamnée, et moi je ne pen¬ 
sais pas å elle, mon enfant! Oli I je suis ungrand 
coupable. 

— Non, monsieur le comte, vous ii’étes pas cou¬ 
pable, mais vous avez élé mallieureux. 

Il tourue vers Me Gaillard, qui venait de pronon- 
cer ces mots, un oeil languissant, comme pour le 
remercier. 

— Oui, monsieur le notaire, je suis né sous une 
mauvaise étoile. La mere-mourut pom'moi, Teufant 
fut misérable å cause de moi.*. Me pardounera-t-elle, 
au moins, ma fille ? 

— Elle vous bénira, monsieur le comte, fit ma¬ 
dame Bernard, parce qu’elle est juste et bonne. 

— Elle est bonne, eUe est juste!... Ah! vous avez 
raison, madame; uon-seulement elle a le visage de sa 
mere, mais elle en a le cæur... Elle n’arrive pas, mon 
Dieu I ayez pitié de mes souffrances!,,, Je ne veux 
cependant pas mourir avant de Tavoir embrassée, avant 
d’implorer mon pardon.,. Ge n’est pas a elle årece- 
voir la bénédiction d'uu pére mourant, c’estau pére 
irecevoir Tabsolution de ses mains... 

Le docteur survint. L’état d’exaltation du comte 
reffraya ; les progrés du mal arrachérent å Thomme 

de i art un aveu pénible, lorsque le comte lui de¬ 
manda : 
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— Croye^-vous que je doive r^clamer les secours 
de la religion ? 

— Il vant mieux trop t6t qiie trop tard, monsieur 
le comte, fit le docteur avec angoisse. 

G’était Tami dévoué de M. de Romagnieu. 

Me Gaillard se relire en empor tant Tacte de legi¬ 
timation et le testament. 

Au tant que possible, il essaya de calmer le mal- 
lieureux vieillard, que ces atermoiements torturaient; 
mais ce dernier lui répondit: 

— Votre main, dier monsieur, que je la presse.,. 
G’est la derniére fois que nous nous voyons.., jele 
sens. Je vous recommande mon enfant, Aline... 
évitez-lui les procés. Je veux m’éteindre avec 1’as¬ 
surance qu’elle- sera heureuse, 

— Reposez-vous de ce soin sur moi, monsieur le 
comte; mademoiselle Aline de Romagnieu était votre 
fille devant Dieu, depuis une heure elle Test pour 

loujours devant les bommes. 

— Mei’ci, monsieur, prononce doucement le mo- 
ribond. 

A partir de eet instant, le pauvre vieillard eut le 
délire; il balbutia des mots sans suite. 

Madame Bernard, entourée des serviteurs du comte, 
s’eflbrcait d’adoucir ses derniers moments. L’agonie 
fut afPreuse. Dans ce dernier combat de la nature 
contre la mort, par intervalles, il soulevait sa téte 

i 

ebenue sur Toreiller: 

— Aliiie! criait-il, Aline, ma fille, viens... Je suls 
ton pére... ne me repousse pas... Tu m’en veux?.,. 
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C’csl malI-Tieiis...je suis k tes pieds... je te de- 

mande pardon. 

Puis il retombait dans une somnolence passagers, 
jus([u’å nouvel accés. x\lors la méme scéne décM- 

raiite se reproduisait. 

On ne recevait aucnne nou-velle de Foitnné, Aline 
ne paraissait pas, et le malheurenx comte de Roma- 
gnieu expira dans les bras de madame Bernard, en 
pronongaut le uom de sa fille, qu’il n’eut pas la con- 

solalion d’embrassei. 
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■ D'azur au lion d'argcnt amé et 
a lioiipassÉ de fiucitieSfCouronné d’or 
*> å l’atiiigue^ * 

(Armoma^ du..,.i.) 

Nous avons abandonné AHne dans une maison de 
Sainl-Ouen, ou påle, écbevelée, nors d’haleine, elle 
criaiLa l’aide. 

Au lien de se porter au secours du noyé, le pro- 
priétaire de Fauberge s’est rendu chez le maire, pour 
l’mformer de révéiiement. Enroule il renconlre deus 
gendarmes en tournée et leur fait *part de la catas- 
trophe. Les militaires se transportent du c6té d’Aline. 
Ils riiiteiTogent et dressent proces-verbal. Les ré- 
ponses de la jeune fille leur semblent ambiguesj de 
plus le désordre de sa toilette ue nlaide nullement en 
sa faveur 


20. 











LA JEUNESSE 


Aline et le cocher sont mis en état d’arrestation et 
expécliés au dép6t de la préfecture de police. 

En remontant dans la voiture, Aline ^ sent prise 
d’un serrement de cæur horrible. *' 


— Est-il possible! s’écrie-t-elle; non-seulement je 
suis attirée icidans un piége infame, je subis la vio- 
lence de Brisebois, mais encore on me traine en pri¬ 
sen sous rineulpalion d’uncrime..., Dieu est juste, il 
fera connaitre aux Juges mon inuocence, la vé- 
rité percera, car enfin on ne condamue que les cou- 


pables, 

Le malheureux cocher, lui aussi, n’est pas a son 
aise. Autftnt qu’Aline, il a intérét å ce que la lu- 
miére se fasse sur le lugubre épisode de la soirée. 

Arrivés å la préfecture, les deux prisonniers subis« 
sent un interrogatoue. Aline indique son nom et sa 
profession. 

— Je vous connais moi, interpelle tout-å-coup un 
des assistants, vons vous dites ouvriére fleuriste, 
ce Aest pas de ce travail-lå que vous vivez. 

— Monsieur, répond-elle en tremblant comme la 
fBuille, on peut s’informer h mon atelier. 

— Votre atelier, interrompt Tbomme, c'est Bullier 
ct les edbouloU du quartier latin. 

— Mais, monsieur, qui étes-vous done ? 

— Je protége les mæurs. 

Aline pålit affreusemeut, et fait un mouvement de 

dégout, ^ 

— Oui, la belle f poursuit Thomme; ainsi vous voyez 


qu’il ne sert h rieu de nous la /aire.... Je in’y con¬ 
nais et si vous sortez d’ici, j'aurai l’æil sur vous. 
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—Oh mon Dieu,pense la malheureuse, que Forlimé 
n’est-il ici ! on ne me Iraiterait pas de la sorte devant 
lui... mai$ je ne suisqu’une femme et cetindividu me 
connait. 

Aline avait raison de redouter eet homme. 

Les attributions de ce fonetionnaire sont con- 
nues et Ton se garde de confondre Temployé de po¬ 
lice en uniforme, qui veille å l’ordre de la rue, avec 
certains salariés dont la mission consiste å réprimer 
les abus d'nne prostitution brevetée comme k Tadmi¬ 
nistrer. 

Se reucontrera-t-il done sans cesse de ces étres en- 
durcis et sans virilité pour qui la femme n’est qu’une 
chose, un gibier qu'on traque , uue proie qu’on 
saisit! 

Uue forme humaine s’embusqiie, par une froide 
nuit d’hiver, au coin de la rue. G’est hci. 

Ilattend, la téte enfouie sous le col crasseux d’une 
redingote boutonuée et les rats des égoCits ont fui a 
son approche. 

Une jeune fille paralt comme une vision, timide, le 
teint håve, Fceil éteint, le visage amaigri par la souf- 
france et les privations; la misere hideuse, Tåpre faim 
toujours assise åvotre table, unemére qui vous roue, 
un pere qui se grise, c’en est assez pour fair le toit 
inhospitalier. 

Et voila comment la fréle créature a été in- 
duite å errer å cette heure, sur le pavé de la grande 
ville. 

li le hoi\ mge se présente, elle le suivra; si le dé- 
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mon lo clevanco, elis le snivra aussi,.., il faut 
ni anger. 

Et dire que noiis avons des missionnaires qui font la 
moitié du tour du raonde et s’eu vonl par dela 
l’Asie pour sauver des petitsChinois tandis que^ dans 
le pays qui se place h la téte de la civilisation, nous 
apercevons Thomme cité plus haut. Gontraste écæu- 
rant! 

Le préposé a la morale Jimhliqm a vu la femme ac- 
costcr un jeune bomme qui passe, elle a faim. Le 
jeune bomme ne s’est pas arrété, mais le gardien de 
nos vertus a bondi comme im cbaUtigre. Il a saisi, 
dans ses serres de vautour, le corps diaphane de la 
jeune fille. 

Elle sent pres de son visage le souffle empeslé dø 
foiseau de nuit. 

— Que me voulez-vous ? s*écrie-l-elle en se débat- 
tant. 

— Je vous emméne, parbleu I 

— Et pourquoi? je n’ai pas volé 

— Je t’apprendrai qu'il n’est pas besoin de voler 
pour aller passer uue quinzaine å Saint-Lazare. 

Le vandale emporte son butin; il est tard, les ci- 
toyens sont couchés; pas de danger qu'un cæur 
compatissant vienne s’in lerposer. 

Et la farce est jouée. 

Huit jours plus tard, la pauvre enfant est immatri- 
culée sur d’immondes lableItes et condamnée pour 
la vie å traiuer un boulet infame. 

Il n'y a pas de réduction de peine pour les forhals 
de la prostitution. 









Mais la iemmQ honnete préservée, assiire-t-on, 
par ce moyen, dessédiictions. Et la santé publique? 
Ah! comme elle s'en troiivebieu! Et les maris done? 
Ij'aduUére a déserté les méuages depuis la merveil- 
leuse trouvaille de la prostitution tolérée et brevetée. 
Et lajeunesse? Comme cala sauvegarde de la corrup- 
tion, Tins titution de ces hideux repaires, de ces 
asiles de turpi tude ou le vice est enseigné a tant le 
caehet! 

En Youlant tout réglementer, meme Timmoralité, 
on ne circonscrit pas le mal, on Taggrave. 

Laissonsdonc les bommeslibres, de crainte qu’on ne 
dise de nous ce qu’on a dit des Romaiiis, lorsque la 
dépravation des mæurs florissait: 

« Vous étes un peuple en décadence. » 

J’adjure le lecteur de me permettre de ddtourner 
les yeux de eet épouvantable tobleau, véritable cloa- 
que ou croupissent tant d’ordures sociales. Retour- 
nons auprés d’Aline. 

Elle fut jetée au dép6t, avec des voleuses et des 
récidivistes. 

Nuit affreuse ! Vingt fois elle a été sur le point de 
faire connaitre, å Fortuné et å. madame Bernard, sa 
situation; mais la bon te de Faveu, la crainte de com- 
promettre ces amis chers Tout empéchée de tenter 
cette démarche. 

Toujours elle espére que les portes de son caehot 
vont s’ouvrir, qu’on lui dira : « Allez, vous étes 
libre, » puisqu’elle est innoceiite. 

Unenuit, uu jour d’angoisses se passent, rien!... 
Plusieurs fois, les 'geéliers sont venns tirer des pri- 
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eomiiers de leur sdpulcre, etåchaque gnuCélHetil des 
veiToiis le cæur d’Åline bat å tout rompre,.. mais ce 
n'est j am ais son tour. 

— Allons, il faut coucher encore iine nuit dans 
cetle sentine infecle, avec d’horribles compagnes de 
capLivité, pensait Aline; j*eiitendrai quelques heures 
de pins leurs propos odieux, leurs plaisanteries las- 
cives. ^ 

Ce voisinage surtout la contristait profondément. 

Ou lui refusade la transporter ailleurs. Il fallut se 
résigner. 

— Qa sera pour demain, ma poulette, fit Aline 
nno femme dégueniUée, contaminée par la vermiiie 
et a figure atroce; nos places sont retemies pour 
le panier å salade (1) de demain, et l’on nons prépare 
des chambres å Saint-Lazare : on y est plus choucite^ 
ment qu’ici, mais il faut tiiTliner (2), lå-bas. 

Ce laugage glace Aline d’époiivante. 

— Et voilå les compagnes qu’Us me destinenl 1 
songeait-elle en pleurant å chaiides larmes 

Il y a juste quarante-huit heures qu’elle est en- 
fermée au dép6t, lorsque la porte s’ouvre: un bomme 
s’approcbe. 

Aline est plus morte que vive. 

— Mon tour est arrivé? dit-elle en gémissant. Je 
suis piAte. 

Mais le porte clés se tient å distance respectueuse. 

(1) Voiture cellulaire. 

(2) TraX'ailler péuiblement å tourner la rouc. On appøHo tuf- 
hine rouø å hélice mue par un courant d'cau 
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— Vous étes libre, mademoisellc, fit-il le cliapeau 
å la main. 

— CommentI s’écrie AUue, vous étes siir? Mon 
Dieu \ qiiel bonheur 1 

Aline a bondi comme ime chévre l^gére, les gar- 
dicns se raugent snr son passage; plusieurs s’incU- 
nent profondément et la regardent avec curiosité; on 
rintroduit dans le bureau ou elle a subi son iuter- 

■r 

rogaloire. 

~ Mademoiselle, lui est-il dit, une ordonnauce de 
uon-lieii a élé rendue aux poursuite et diligence de 
vos amis; il n’y a pas eu de meurtre commis a Sainl- 
Ouen, puisque la personne tombée k Teau déclare 
ellc-méme au parquet que sa mésaventure est le 
résultat d’un accident fortuit. Nous sommes désolés 
qu’une erreur des plus regi'ettables, un soupcon mal 
fondé ait amené ici une personne de volre rang. Mais 
en apprenant qu’il ne s’est noyé aucun bomme å 
Saint-Oueu, iious savions seulement qui \'ous étiez. 

Aline crut å une vision; une personne de 'oolre 
raiuj! et puis, Brisebois s’élait done tiré tout seul de 

rabbneI 

, ■— Au surplus , mademoiselle, ajouta-t-on, quel- 

qu’un est bi qui vous atend, 

Fortuné recoit Aline dans ses bras; il renlraine; 
une voiture staliomie sur la place Dauphine. La 
jeune femme vent entreprendre le récit de sa triste 
aven ture. ^ 

— de sais tout, répondit-il; maintenant, je votis 
ferai une queslion : Vous seuLez-vous assez forte 
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pour apprenore iine nouvelle capable de faire devenir 
fou de bonheur ? 

— Fortuué! s’écria Åliue, toii air solenuel m'ef- 
fraie... pourquoi me dire 

— Parce que vous allez peut-étre ag'ir de ménie 
avec moi. 

— Jamais, jamais, Fortuué, je i’aime trop et.., 

— Si vous aviez viiigt-ciuq mille francs de rentes, 
si vous étiez la fille d’un grand seigneur, si vous vous 
appeliez mademoiselle la comtesse de Romagnieu?... 

— Quelle plaisanlerie, Fortuué; quand méme je 
serais reine, je nel’enaimerais pasmoius... Aprésent, 
voyons la nouvelle. 

— La nouvelle, je viens de la dire... volre pére est 
retrouvé, vous étes riche, vous étes comtesse, vous 
étes... 

— Fortuué, c’est mal de rire å mes dépens. 

— Aline, sur rhouueur, je jure que je parle en eet 
instant a mademoiselle la comtesse de Romagnieu... 

Malgré les circonlocution« mises en æuvre par For- 
luné, rémotioii fut eucore trop forte. Aline se trouva 
mal. 

■ 

La voilure s’arréla, Fortuné demanda un verre 
d’eau sucv'^e dans un café et ranima la jeune 
femme. 

Mais avant de la conduire rue du Bac, il voiilut en- 
core la préparer a apprendre la mort de son pére. 

Il.y avait bien de quoi faire perdre la léte å la pau¬ 
vre fille. Jamais, pensera-t-on, soldat élu au rang 
d’empereur, jamais aveugle å qui la lumiére est ren- 
due, jamais coudainué å mort a qui on fait gråce, 
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n'ont n^éprouvé un bonheur plus accentué quo 
celui dont Aline se Irouva inondée par cetle révéla- 
tion inatlendue, 

Eli bien, non ! une chose étonna Fortuné, c’est le 
calme avec lequel la jeune fille envisagea sa nou- 
velle position. Le titre de comlesse surloul ne Tenor- 
gueillit pas outre mesure. En cela elle faisait preuve 
de bon sens et de sagesse. 

La vraie noblesse n’est-elle pas la noblesse du 
cæur? Dieu merci, nous n’appartenons plus å ces 
sociétés qui mesuraient la valeur individuelle au 
nombre des quartiers, ou å une généalogie iniinie. 

On connait la réponse qu^un jeune abbé fit å Fran- 
cois ler, elle est toujours bonne å citer, comme le meil* 
leur argument å, opposer aux contradicteurs. Le mo- 
narque chevaleresque voulant élever Tabbé å certaino 
dignité ecclésiaslique, lui demanda quellø élait son 
origine. 

— a Sire, répondit-il, ils étaient trois fils de No6 
R dans farcbe, je ne sais pas au justeduquel des trois 
«je descends. » 

Aline se réjouissait plut6t å f idée de se voir a la 
léte d^une fortune, on devine aisément pourquoi; 
clle pensait a Fortuné et avait foi dans son béritage 
pour décider la famille de son amant å ne plus mettre 
obstacle å. leur mariage. 

é 

k 

G’était prouver une certaine connaissance des replis 
du cæur humain. 

Dés que Fortuné eut introduit Aline dans Tappar- 
tement du comte de Romagnieu, il ne fappela plus 






























/■ ^ ■ * 

/• ^ 

362 LA JEUNESSB 

•m 

que mademoiselle la comtesse^ et les domestiques 
s’iuclinérent bien bas devanl elle, 

Une fois en présence du cadavre de son pére, elle 
s’agenouille si naturellement, et prie avec une tello 
ferveur que les assistants sont émus, 

Les yeux baignés de larnaes, elle se reléve lente- 
ment et considére les trails décomposés du vieillard* 
Les mains crispées du mort tenaient quelque chose, 
l'attention de la jeune femme fut altiréø de ce c6té. 

G’était le médaillon et la photographie dont le mal- 
heui'eux n’avait pas voulu se séparer å Fheure su- 
préme. Aline crut reconnailre ces objets, el en se 
retournant elle apergut madame Bernard. 

— Mademoiselle la comtesge, lui dit celle-ci en la 
pressant sur son cæur, vous venez de prier pour 
votre pére qui n'est plus, vous pourrez désormais 
prier pour votre mére, morte également... Ce médail¬ 
lon renferme son portrait et j’étais la gouvernante de 
votre mére. 

— Vous avez connu ma mére, vous pourrez mø 
parler d’ellel murmure Aline, Oli I Dieu jus te et bon I 

Et les deux femmes, mélant leurs larmes, se tien- 
nent toujours embrassées, 
t M® Gaillard est annoncé sur ces entrefaites. 

— Mademoiselle la comtesse, fit-il en entrant, vos 
parenls, informés par mes soins de la mort de mon¬ 
sieur votre pére, seront ici dans une heure et Ton 
procédera éFouverture du lestament. 

Madame Bernard n^est point restée inactive depuis 
que ces événernents iucroyables se sont accomplis. 
Elle fait passer Aliue dans une piéce voisine, salojj 
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richement meublé. Lå se trouve uiie toilette de deuil 
comjjléte dont elle revet la jeune comtesse, 

Cette derniére n'a pu s’empécher de dirø : 

— Comme c’est beau ici 1 

— Ovii, et tout cela est å vous, mademoiselle, 
répond madame Bernard avecune intention marqude. 

— Ah I interrompt négligemment Åline, c’est 
vrai... Uens ! ces portraits de grands personnages. 

— Vos åieux, mademoiselle la comtesse. 

Et Aline les contemplait comme si elle les eht 
leconnus. 

— Décidément, pense madame Bernard, elle était 
digne de devenir comtesse de Romagiiieu, 

Dhs qu'elle fut préte, madame Bernard la conduisit 
dans une autre chambre oii M® Geiillard attendait 
avec trois personnes. 

— Mes parents, songea la comtesse; ayons du 

courage. montronsmous digne du nom que je 

porte. 

Un neveu et deux cousins, tels étaient les seuls 
parents connus du comte de Romagnieu. Depuis do 
longues années ces messieurs ne voyaient plus le 
vieillard morose, qui du resteles avait pour ainsi dire 
congédiés. Ils n’attendaient done qu’une seule chose 
de lui; son héritage. 

L’apparition de cette jeune femme de noir habillée 
glaca d’épouvanle les bons parents. Ils se regardéreiit 
tous trois,avec un elfroi mélé de surprise, mais ils se 
levérent et saluérent. . 

—Mainteiiant, messieurs, fit Ic notaire, avant d’ou- 
vrir lo testamont, Jo crois dovuir vous dire quo M. lo 
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comte de JRomag’nieu n’esl pas décédé sanseufanls, 
comme oii le croyait. 

— Gomment 1 s'écriérent les trois voix n"en faisant 
qu’une, et trois regards de béte féroce poignardérent 
Aline, qiii baissa les yeux en rougissant, 

—G’estrexacte vérité, messieurs, car voici made- 
moiselle la comtesse de Romagnieu. 

Cinquante bombes éclatant å Timprovisle au mi¬ 
lieu de ces déshérités n^eussent pas produit un effet 
plus lerrifiant. 

— Geci demaude une explication, s’écriérent-ils en 
cbæur. 

— D’abord Tillustre défunt ne semaria jamais, que 
je sacbe, ajouta Fun d’eux. 

— Enfin, dit unautre (leneveu), mon onde, de son 
vivant, m’a toujours promis de me faire jouir, aprés 
sa mort, par substitution, du titre de comte de Ro¬ 
magn ieu. 

— Messieurs, reprend M® Gaillard, écoutez, je lis 
Tacte de légitiniation de mademoiselle la comtesse de 
Romagnieu. 

Les tx’ois parents écouLérenl bouche béante et le 
notaire aclievait å peine de leur donner connaissance 
du testament qu’ils se levérent furieux. 

— Nous attaquousce testament, il y aura proces, 
c’estune infamie.., un tissu de mensongesbabilement 
groupés poui' nous frustrer..* 

— Messieurs, interrompt sévérement le notaire, 
vous oubliez que vous étes chez mademoiselle la com- 
lesse de Romagnieu et qu’elle entend vos propos. Je 
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egrelte que vous me mettiez dans Tobligation de vous 
e rappeler. 

Ils se retirerent tout penauds. 

Quelques jours plus tard on pouvait lire dans les 
feuilles quotidiennes, å rarticle « Nécrologie, » une 
Liographie ducomte de RomagnieUj et rhistoire de la 
reconnaissance tardive de mademoiselle Aline de Ro- 
magnieu s’y trouvait raconlée avec maints détails. 

Comme il y a toujours des gens disposés k se poser 
en thuriféraires delafortune et dela noblesse, certains 
clironiqueurs vantérent les gråces de la jeune héri- 
tiére, son incontestable beaulé, sa distinction hors 
ligne, son intelligence peu commune, etc,, etc. 

Ils pouvaient se tromper, mais on n’y regarde pas 
de si prés, me direz-vous. 

Gette histoire fut Vévénement de la semaine, partout 
on ne parlait que d’Aline. 

Une seule chose m'étonne, c’est que les folliculaires 
n’aient pas fait ce que je tente aujourd’hui: 

Un roman avec ce sujet. 

Les scellés furent apposés chez le comte de Roma- 
gnieu, de suite apres sondécés,et les obséques ayant 
eu lieu, M® Gaillard provo qua, en sa qualild d’exécu- 
teur testamentaire, les jugements nécessaires pour 
mettre Aliue en possession défniitive des titres et de 
la fortune de son pére. 

Une fois seule dans ce vaste appartement de la rue 
du Bac, entourée des anciens serviteurs du comte ct 
de madame Bernard, qui avait promis de ne pas la 
quitter, Aline tomba dans une tristesse profonde. 

— Je suis com tesse maintenant, pensait-elle, j’ai 
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å dépenser dans une semaiue plus que je ne gaguais 
jadis dans uiie année... Mais ForLimé ne m’aime 
plusl II m’a fait enlendi'e que nous ne devionspas 
nous revoir. Poiirquoi cela? Ah! il faudra bien qii’il 
me donne uiie explication ; je le veux. Oh! j’en mour- 
rai, si Fortuné me délaisse. 

Cette explication, la comtesse robtint-. 

— Fortuné, lui dit-elle avec émotion, lu ne m’ai¬ 
me s plus ? 

Le jeime bomme courba la léte. 

— Voyons, réponds-moi, continua la pauvre dé- 
sespérée; je ne puis vivre sans toi, tu le sais... 

Et elle reprenait avec ce ton cålin dont les femmes 
ont le secret: 

— Non, tu ne voudi’ais pas réduire au désespoirla 
petite Aline,.. Tu ne parles plus de notre mariage... 
J’ai une dot å présent... digne de toi, mon Fortuné... 
Tu écriras cela å tes parents, n’est-ce pas?... Allons, 
faisons la paix, embrasse-nioi... Tu me repousses? 
Ge n’est pas bien de me faire pieurer... Non, je ne 
puis pas pieurer... Mais je souffre, vois-tu, je u’ai 
jamais été aussi malheureuse que maintenant. 

Fortuné eut le cæur ulcéré, il répondit ; 

— Aline, nous serons désormais deux bons amis, 
il le faut... Je vous aurais douné mon nom lorsque 
vous étiez la petite ouvriére fleuriste, malgré mon 
pére, malgré ma mére, malgré le nionde, malgré 
tout; mon seul amour me guidait. Aujourd’hui, si 
^’épousais mademoiselle de Romagnieu,noble et riche, 
le monde dirait ce que'vous avez dit tout a Fheure... 

«ily a une dot f... » Ehbien, non, cela ne se peut; 
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vous devez ouMier Fortuné avec Aline, Touvriére 
fleuriste. 

— Fortuné, vous m’épouvantez... Est-ce sérieux, 
ce que tu me dis ?.., Quoi I lu veux que j 'oublie mon 
enfance, le temps oii j*avais la misére pour com- 
pagne inséparable, le jour oii je t'ai trouvé sur ma 
route comme Tange gardien quidevait me sauverl,.. 
Oublier les années passées au travail, les bonnes ca- 
marades d’atelier!... je n’en suis pas capable. Etpuis 
ne plus t'aimer! allons done, c’est impossible 1 
Fortuné fut inébranlable, il repoussa au-dedans de 
lui un amour dont il était maitre et laissa la pauvre 
Aline fort agitée. 

- C’est fini, songeait le jeune bomme, je ne la re- 
verrai jamais... Elle m’a fait de la peine... Il ne man- 
quera pas de gens qui se présenteront pour la dis- 
traire. Bient6t je serai loin de son cæur sans doute, 
et j'aurai agi en honnéte bomme. Personne ne pourra 
me jeter au nez que j’ai spéculé sur Théritage de la 
famille des Romagnieu. • 
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Depiiis prés cVun mois Fortuné n’a pas revu ma- A 
demoiselle .de Romagnieu; cependant il ne saurait ? 

s’écouler une heure sans que le souvenir d'Alino 
vienne torturer son cæur. 

Sur ces entrcfaites, qui fut surpris? Fortuné, un \ 

beau matin, lorsque son pére so présenta cliez lui, i 

— Mon pére! s'écrie le jeune bomme, par quel i 

hasard? j 

— Ah gå! embrasse-moi d’abord, mon cher fils, 1 

— Vous ne m’en voulez done plus? I 

— T'en vouloir, et pourquoi? i 

— Oh«! å cause de mes projets de., mariage; mais 1 

je vais vous satisfaire, Me ralliant å vos avis, j’y re- | 
nonce... il n’en sera plus questiou... Tout est rompu, | 
el je reste gargon... je ne me marierai jamais. ^ 
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M. Rigobert parut cousterné. 

— Tu ne vcux plus te luarier, Fortuué ? Cepen- 
dant lu n’iguores pas que la mere et moi désirons te 
voir établi; seulement nous sommes ambitieux, uous 
te Youlons uue femme riche et de bonne famille, et si 
lu trouvais cela... eb bien, lu aurais lort de te vouer 
au célibal. 

— Monpére, vous m'adjurez d’épouser une femme 
riche... en ai-je le droit ? 

— Gomment.,, mais je le crois bien. Tn paies de 
la personne; tu es assez bien tourné, les femmes 
se prennent par les yeux... C’est å toi de faire le ga¬ 
lant, et tu réussiras. 

—- Malheureusemenl, mon pére, j’ai d'au tres idées 
sur le mariage. Je ne tromperai jamais uue femme. 

— Je ne te dis pas de tromper la femme quo tu 
courliseras. Enfin, jouons a jeu découvert, j’en sais 
plus long^ que tu ne penses... Pourquoi as-tu brisé 
tes relations avec la personne dont tu fus épris si ar- 
demment aulrefois ? 

— Parce que... parce qu’elle est riche aiijourd’hui, 
parce qu’elle est heureuse. 

— Mon cher ami, tu es fou et les raisonnements 
sont absurdes... Écoute, je connais Thistoire de ma- 
demoiselle de Romagnieu; si elle veut encore de loi, 
tu dois répouser. 

— Mais, mon pére, vous oubliez qu’elle a été ma 
maitresse. 

— Tu n’as que faire de dire cela a personne. 

— Qu’elle n’a pas toujours mené uue conduito 
exemplaire. 
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— Je défie åme qui vive de s’en souvenir å pré- 
sent. 

w 

— Qii’elle n’a aucuue instruction. 

—-On lui donuera des maitres. 

M. Rigobert eut J>eau dire, son fils avait des opi¬ 
nions trop arrétées pour qu’il lui fut possible. de ren- 

tamer. 

■ 

Des jours, des semaines, des mois se sont écoulés 
péniblement depuis la derniére entrevue de Fortuné 
. avec Aline. 

Une unique pensée assiégeait continuellement cette 
derniére : viendra-t-il ? Puis elle se creusail la téte 
en vainpour chercher un moyen de revoir son amant. 

— Puisque ni mon nom ni ma for tune ne Pont pu 
séduire... j^ai une idée... essayons... Je donnerai des 
réceptions, j’inviterai nos anciennes connaissances, 
de cette facon j’aurai de temps å autre de ses nou- 
velles. 

Aliue Communique ses pr ojets å madame Bernard. 

Une circonslance se présenta tout å coup pour les 
faciliter. 

Madame Graindorge mourut en laissant sa maison å 
sa jeune associée, Henriette, et bientét Agnelet fai- 
sait part å ses amis de sa prochaine union avec la 
charmante fleuriste, 

N’étaient-ils pas pris dans les engrenages de l’a- 
mour ? 

Aline in sis te tellement auprés d’eux qu’elle løs 
décide å accepter cliez elle le déjeuner de noce. 

Il y eut dans la circonstance comme iin complot de 
tramé contre Fortuné, 
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On ne l’avertit de rien, et force lui fut de se rendre 
chez mademoiselle do Romagnieu aprés la cérémoiiie. 

Lea vétements de deuil de la comtesse formaient 
line gracieuse anlUhése a*vec le blåne 'mat de sa fi¬ 
gur e ; ses yeux étaient .mélancoliques; un sourire 
impoi'ceplible laissait apercevoir, lorsqu’elle entr’ou- 
vrait ses lévres, une double rangée de petites perles. 

Åline, quoique triste et réveuse, n’avait jamais été 
aussi belle. 

Dés qu’il se trouva en face d’elle, Fortuué fut trés- 
mal å Faise. 

La comtesse lui tendit la main en accompagnant 
son geste amical de ces mots : 

— Vons allez bien? 

A ces simples paroles prononcées avec froideur, 
une pensée triste se fit jour dans le cerveau de For- 
tuné : Aline lui disait vou$l 

Gette réserve lui déplut, et cependant on se rap¬ 
pelle que lui-méme s’était abstenu, le premier, de 
traiter AUne avec son ancienne familiarité. 

La jeune femme ne placa pas, å table, Fortuné k 
c6té d’elle. Elle affeeta méme, durant le repas, de ne 
point le regarder. 

Fortuné trouvait naturel eet éloignement, néan- 
moins il se sentit blessé au cæur par ce procédé. 

Une chose le lourmentait extrémement: prés d'elle 
se trouvait un jeune bomme inconnu; ce jeune 
bomme, distinguédu resle, se montrait fort atlentif 
auprés de la maitresse de la maison, et celle-ci sem- 
blait Irouver uu certain charme dans ce voisinage. 

— La vue de eet étraugerm'obséde, pensa Fortuné, 
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niais il n’a pa^ 3 ^Lli^ de produire le méme effet sur 
Aliiie. Apres tout, ceci laregardc...... avec son argeut 

eile Irouvera loujours des adorateurs. Oh ! tu es bien 
femme I 

Aprésledéjeuner, le monsieur dont il s’agit offrit 
son bras å la conitesse et les convives passérent au 
salon. Les mariés devant entreprendre un voyage le 
jour méme, on remercia beaucoup mademoiselle de 
Romagnieu de sa féte charmante et Ton annouca qu’on 
allait se retirer. 

J^lle s’cst assisc, riiiconnu a repris son poste de 
courtisan derriére le fauteuil d’Aline, lo méme jeu 
continue absolument comme au déjeuner. 

Tout soucieux, Fortuné observe, il croit un instant 
qn’elle lui jette un coup d'æil å la dérohée. 

— Alions done, se dit-il aussitét, c’est une illusion, 
elle pense bien å moi maintenant! c’est rautre qui 
Toceupe. 

Malgré lui, Fortuné est euvahl d une jalousie 
sombre pour eet étranger. 

— Je ne puis aimer cette femme, cependant, 
songe-t-il; chassons ces images de mon esprit et 
fuyons..* 

Ge qu il voyait le rendait trop mallieureux, 

Quelque chose le retient encore, il veut lui parler 
devant eet bomme. 

Aline vit de suite Fortuné se diriger de son c6to. 
Elle eut assez d’énergie pour conserver une attitud;- 
impassible, mais au-dedans de son cæur, tout son 
sang reflua. 
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— Viens done disait-elle; oh! je savais l)ieii t’y 
amener. 

— Je vons dis adien, murmnx'a Fortnné en proie 
å une émotion visible et en appuyant sur le mot 
adieu. 

— Gomment, déjå ! reprit la comtesse avec indif- 
férence; je voulais cependant vons présenter mon 
cousin, que voici... M. de la Méiiardiére. 

Les deux rivaux échaiigerent un regard é trange en 
se saluant. L’un et Tautre se déteslaient cordiale- 
ment, M. de la Ménardiére n’avait pas été sans re- 
marquer les distractions d’Aline et surtout rattention 
qu’elle accordait aux moindres faits et gestes de 
Fortuné. De suite il s’était dit: voilå, un compétiteur, 
ou je me tromperais fort. 

Les candidats å la main d’une femme ont habituel- 
lement å, tren te ans eet te clairvoyance. 

Fortuné s’éclipsa. 

A peine fut-il rentré chez lui, qu’il écrivit, d’une 
main fiévreuse, la lettre qu’on valire : 

« Aline, 

« Il était inutile me faire assister au spectacle de 
« vos amourettes avec La plaisanterie est d’un 
« godt douleux, mais je préfére mettre votre con- 
« duite sur le compte de la légéreté que sur le soupeon 
« d’un manque de cæur, 

« Fortune, » 

Gette lettre jetée 5, la poste, l’étudiant regretta sa 
démarche. Il allait peut-étre faire de la peine k la 
pauvre fil le. 
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Åline déplia celle iettre avec ardeur. Elle la dé- 
vora, la lut, la relut, la coiivrit de larmes el de tai- 
Børs. 

— 11 m’aime toujours ! s’écriait la jeune femme au 
milieu de transports de joieextravagants. 

En pareille maliére, Thistoire d’un seul est l’his- 
loire dø t'ous, å quelques variantes pres. Aussi n’ai-je 
nullement Tintention de fatiguer Tesprit de ceux qui 
me ferout Thonneur de lire ce dernier chapilre par les 
détails du rapprochement de Fortuné et d’Aline, 

Il suffli de dire que ce rapprochement eut lieu. 

Effectivement, Fortuné n’avait plus qu’uue chose 
en vue : éloigner ce cousin et revoir la comtesse, 

Jusqu’alors il avait simplement aimé Aline, aujour- 
d’hui il élait jaloux. 

On l’a pressenti: peu de temps aprés, M. et ma¬ 
dame Rigobert félicitérent leurs fils d’étre enfin ren- 
tré dans la voie de la froide raison en épousant une 
femme riche et de bonne famille. 

— Je savais bien, répétait le pharmacien å qui 
voulait l’entendre, que notre Fortuné finirait par 
se débrouiller,,. Il faut que jeunesse se passe, 
c’est inconteslable. Aussi a-t-il eu des maitresses, 
comme les autres, seulement il n'a pas enterré la vie 
de gargon comme les autres, lui; il a épousé la fillø 
du comle de Romagnieu. 

Fortuné et Aline avaient tenu å ce que leur ma- 
riage se fil sans pompe et sans bruit. A Paris, on n’en 
park pas ; mais å, Saiut-Malo, les oreilles des dix 
mille habitants en tintérent pendant six mois. C*est 
que les Rigobert étaient fiers de leur fils. 
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Ajoutons que la petite Kergomec eut la jaunisse ?i 

la suite de cct évéuement.. 

• • *• • «# 

Ghers lecteurs, aimables lectrices, ma låche est 

accomplie. 

Si vons avez été choqués å. certains passages de ce 
roman par des tableaux un peu sombres, par des 
scenes prises trop sur le vif de certaines moeurs mau- 
vaises de iiotre siede, ouvrez, avec moi, un livre que 
nous devrions tous conserver dans un écrin d’or : je 
désigne les Pensées de Pascal, Nous y lirons quelque 
part mon excuse : 

« On se corrige quelquefois mieux par la vue du 
« mal, dit le célébre penseur, que par l’exemple 
« du bien, et il est bon de s'accoutumer au mal, 
« puisqu’il est si ordinaire, au lien que le bien est si 
« rare. » 

Pardon, Je n’ai pas encore terminé. Brisebois ne 
s’est point noyé å. Saint-Ouen, c’est vrai; mais une 
fluxiou de poitrine a été la suite de sa mésaventure et 
le malheureux fut enlevé en quelques Jours. Aline 
s’est informée depuis du lieu ob git sa dépouille, et 
chaque année elle dépose une couroune sur la pierre 
froide et verdie par la pluie. Il l’avait aimée. 

Un jour Aline, se promenanl au bras de son mari, 
faillit étre renversée par une marchaude d’herbes 
qui l’accrocba en passant avec sa hotte. La pauvre 
femme s’excusa de son mieux auprés de la dame; 
puis levant la téte, elle poussa im cride surprise... 
roøil de feu de cette misérable a glacé Aline d’épou- 
vante. 
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LA JEUNESSE 


Elle vieut de recounaitre Olympe ! 

Les maladies oiil arraché uii æil a la malheureuse, 
et le vice a labouré son visage de la facon la plus 
cruelle. Elle est affreuse å voir. 

Fortuné soustrait sa femme å ce spectacle navrant, 
raais Aline a le temps de jeter sa bourse dans la hotte 
de i’herbiére. 

Nous en sommes quiltes avec ces deux person- 
nages quasi de mélodrame. 

La Gonsolation a eii aussi une triste fin ; Vabus de 
rabsiuthe le mena insensiblement vers Bicétre, dont 
les portes se fermérent sur lui pour réternité. 

J’ai réservé pour le dernier paragraphe de plus 
douces images. 

M. et madame Canulard vivent heureux en pro¬ 
vines ; ils ont pris la suite du commerce de leur pére, 
et des petits Canulard sont nés. 

Quant a la charmante Joséphine Pinson, elle a été 
demandée enmariage par le fils du patron de son pére. 
Le soupirant necourt pas aprés les dots, il nage dans 
les flots auriféres d’un Pactole et n’a qu'une ambi¬ 
tion : aimer sa femme. Or, il est épris de Joséphine, 
et celle-ci s’est énamourée du jeune bomme. 

L'union se fera, soyez-en surs, et M. Pinson, qui 
ifia jamais connu que les impériales d'omnibus, rou- 
lera un jour dans le coupé de sa fille cadette, 
f Madame Pinson mére reconnait enfin que la sim- 
plicité et la douceur de Joséphine valent bien les grå- 
ces parfois aiTogantes et dédaigneuses de sa sæur. 


FIN DE LA JEUNESSE d’uNE FEMME. 
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